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SCÈNE PREMIÈRE
JACQUES, LARIOL, Villageois, Vill igeoisks. Quelque* villageois
et villi groins arvourvot gaiement ; ils viennent évriller Jacques. Il* frappent, il* sonnent a la porte do pavillon. Jacques eu tiouuel de nuit, patte U lé(e A la fenêtre.
Jacques. Eli! jauni! queu tapage! queu carillon! Tiens, v’Ü tout [’ village à la porte du château.
les villageois. Ilonjottr, moncliieu Jactjues, bonjour! Jacques. Voyons, quoi qn’ vous roulez si matin?
la riol. Eche que vous ne chavez pas que monebeigneur
arriva?
Jacques. Tiens, si fait, j* sais.
lariol. Eh bien, moncliien Jacques, nous voulons chélébrer le retour de monebeigneur, et nous venons vous pria de nous jaida dans chetle entreprige-là.
Jacques. Duh! c'est pour ça? Attendez, attendez, v’IA que j’ descend», (il quitte U feoèlre.j
u. riol. Allons, jeunes Hiles, il faut lui attrapa chacune un be.ui bouquet.
une villageoise. Mil ! cha ne sern pas diflkhilo, cb'est un bon enfant, monebieu Jacques, quoiqu'il choit jim jardinia de Paris.
Jacques. .Me v’ià, me v’iAl... Voyons; y s'agit d‘ nous réjouir, n’est-ce pas, et en même temps d r ben fêter le r’tour de monseigneur?
Îfolî
tous. Oui, moncliieu Jacques.
Jacques. Hh ben, mes omis, y n’y a jamais eu eune plus belle occasion. C’est h c’ malin, vous 1' savez loin», qu’ monseigneur le Imrun «le l/*r.ic arrive dans son château; eh ben, ! moi, j’ons appris hier au soir la nouvelle qu’ c’est itou à c' matin que d’vonl passer par lé village les bons Auvergnats de ? Mont iinard, vous savez ceux-là qui s’ réunissent chaque hiver pour aller tous ensemble à Fans. Eli ben, inorgué! faut les ! retenir toute la journée, afin qu’y boivent et qu'y dansent avec nous : laisscz-moi faire ; y voulons faire danser tout le château, depuis main’selle Amélie, la tille de not’ bon seigneur, jusqu’à m Allume Macaire, qu’est si revêche, et même mon brave onde Labrèche.
larioi-. Rab ! edie qu'il est au château, cc bon moncliieu 1 Ln brèche?
jicQon. Sons doute; n* vient- y pas voir tous les jours al. Christophe et M. Charles : Lier, tout en causant, y s’est ntlanlé, la nuit Cil venue; il a craint d’être surpris en chemin par queiiqu’ avalanche, et, ma 11, j’ Tous gardé à coucher. Obi c’est que,- depuis la catastrophe de SI. Christophe, ! on n’usc plus s’exposer l.i nuit dans le Montainarcf : ce pauvre cher homme, l’a-t-y échappé belle !
laimol. Ah chà! mais qu'cchc que ch’est donc, moncliieu Jacques , que chet accident? On cil n fuit tant de réchils dans le village, qu’on a fini par n’en pins rien chavoir. I
JACQUES. J’ VUS VOUS COIlttT ça. (Tool le nwiiatt te groupe pour l‘ca- I
irr-ire.) C’ brave homme, chaudronnier d’ son état, v’nnit d’Au- : rillac, et s’en allait à Paris, avec Charles, son fils; comme ils marchaient 1 » nuit, y s’ (rompirent <!e chemin, s’ perdirent dans les montagnes, et, à la pointe du jour, s* trouviront sus 1’ boni du torrent de Monlainnrd; s’ voyant tout là-haut, et apercevant en bas la petite maison de mon oncle Labrèche, vous savez c’to p’tile maison oûs qui vend de la pondre aux chasseurs et des feux d'artifice pour les jours de rôle? dame, vous pensez qu’y prirent tout il’ suite le sentier qui y conduit; mai», jnini ! à peine aviont-y fait cent pas, que, patatras! v’Ià une avalanche qui s’ dêlarhe du sommet d’ Ja montagne, qui roule, écrase tout, et entraîne le malheureux Christophe au lin fond du précipice!
Tou». Alt! mon Dieu! mon Dieu!
Jacques. Mon onrlej qui a vu 1’ amp, vole au secours de Christophe : des pieds, des mains, y travaille avec tant J’ courage, qu’aiîlê de M. Charles, y parvit nt i» le r’ tirer vivant de d’ssous la montagne de neige oûs qu’il était enseveli. L* pauvre Christophe était tout moulu. Four qu’il fut bien soigne, mon ; oncle rnincna lui-même au château : j’en fis mon alfa ire. Dès 1 qu* mnm’îelle Amélie eut appris c’i accident, elle n’ voulut | plus quitter c’ pauvre cher homme; elle le servait clle-mènic, et, tout F temps qu’y fut en danger, on n’aurait pas pu r connaître qui, de c’t’ aimable demoiselle ou de M. Charles, était l'enfant de Christophe... Ah!... je n' pouvons raconter ça... sans qu’ les larmes... Allons, morgué ! ÿ n’ s'agit pas d’ s’attendrir, n* faut songer aujourd’hm qu’a ben r’cevoir not’ lion seigneur.
t.M. viu.Acr.oisE. Ch'est cha, moncliieu Jacques, et, pour commencho, il nous faut à chacune jun beau bouquet.
Jacques. Ùh ! doucement ! j’ voulons Len vous donner queuqu’unes de nos Heure, mais, pour entrer toutes, uenni! vous m’ feriez trop d’ dégât! Los trois pus jeunes iront cueillir les bouquets, les autres irout les attendre chez la mûre Simone.
tous. Ch’est chu t
Jacques. Allons, a moi les trois pus jeunes. Bon ! les v’ià toutes! Il n* m’eu faut qu* trois, j’ vous dis! c’est ben assez! Fnssez par là... Eune... deux... trois... halle! Vous autres, filez-moi de côté; allons, marchez! (au Hument mi u* vciiogeoi» s’eu vont, cl où lu ici* jeunes fille* entrent su eliiicao, Labrvetic en tort.)
SCÈNE II
LABRÈCHE, JACQUES.
Jacques. Four monseigneur lui-inéinc.
uirécrb. Hein?... comment dis-tu?
Jacques. Pardi! comment j’ dis?... J’ dis que M, le baron d* Lér.ic arrive à c’ malin, et que...
labrèche. Le baron arrive aujourd’hui?
Jacques. Ma fine, p’I-ètr’ tout à l’heure.
La un Ex nu. Adieu, mon neveu! Tu feras mes compliments à
Christophe et à son fils. Au revoir!
Jacques. Tiens! qitcn vertigo qui l’y prend donc?... Mon onde! mon oncle! Eh! jami, où allez-vous donc comme ça?
LAMiÉciiK. Parbleu t chez moi.
jacque». Chez vous? chez vous? Quoi faire tout seul, à vol* cabane do Moutuiuard? C’ost-y pas un bel endroit! Y’ià près d’un mois que tout est en Heur» par ici, e», clitz vous, tout est encore couvert do neige. Que diable, mon oncle, y fait meilleur vivre an cb.lle.ui que dans votre bicoque.
LAURÈciiE. Dans ma bicoque !... Morbleu ! dans ma bicoque, on ue craint pas de rencontrer la ligure d’un malhonuêlc boni me.
Jacques. Oht j’ sais ben c* que vous avez, vous n’aimez pas monseigneur; oui, mon oncle, vous l’avez pris en grippe, et, jnrm! ça n’csl pas bien ; car il vous aime, lui, et, quand il parle du vous, c’est avec des éloges! Qu’ l’y r’prodièz-votts, Voyons! N'csl-y pas généreux, bienfaisant? n’ prodigne-t-y pas ii tous les niulbenreiix qui v’nont l’implorer des s'cotire, dis aumônes? Il est vrai, par exemple, qu'il aima ami que tout T momie lo sache, et ç i fait dire à queuiiuVuns qu’ c'est par ostentation qu’y fait P généreux. Mais qu importe, le bieu est fait, le pauvre est soulagé...
labrcche. Et l’orgueil du riche triomphe.
Jacques. Voyez comme tous ses domestiques sont heureux ! Il arrive ben, par-ci par-là, qu’y lui prend tout d’un coup comme un grain d* colère. Oh! dame, alors, scs yeux tout peur; mais ça passe comme l’éclair, et y r’vicnt si vite, et d’un air si naturel, qu’on croirait qu'il a voulu rira.
LAtmÉCiiE. Est-ce là le caractère ü'un homme franc?
Jacques. Ma fine! c’ n’est pas non plus la façon d’un méchant homme. En mère Léoturde, dans sa dernière maladie, recevait tous les jours une bonne et saine nourriture; et do qui? De monseigneur. La femme de Gérard était en coucheL et qq'ost-ce qui lui envoyait du bon viq Len vieux, beu confortant? Mmisc'gnem. L'hiver dernier, Laurent vit sa cabanc dût ru il u |*ar les ouragans; ch ben, c’est encore monseigneur qui la lui lit reconstruire û ses dépens; bref, mon oncle, ou n’aime que lef braves gen», et, depuis sa fille jusqu’au dernier du se» vassaux, bêtes et gens n’ont qu’une voix pour bénir I’ baron d# Lé mu: Allons, mon oncle, y fan? rester à la fêle; ça f'ra plaisir à mam’selle Amélie, et vous verrez qu’ monseigneur vous traitera continu y faut.
UMtCCnr. Jacques, les gens de sou sang et ceux de mon grade ne marchent pas sur la nu-me ligne... Fêtez, louez votre bon seigneur; jo viendrai vous voir quaud il sera reparti.
(Charte* sort tlu pavillon.)
Jacques. Uh! c’est trop fort, aus.-i. Morgué 1 c’est de l’erttétenieut tout pur.
SCÈNE III
Les Mêmes, CHARLES.
Charles. Qu’csl-ce donc, Jacques? Comment! (u t'emportes contre ton oncle?
Jacques. Lh! venez doue, vous, monsieur Charles, et tâchez d‘ l’y Line entendre raison. V’ià-t-y pas qu’y prend la mouche, et qu’y dit qu’ les cens d’eunc ligne et ceux d’un grade n’ marchent pas... C’est pas ça... C’est égal, j’ vous en prie, monsieur Charles, vous qui laites c’ que vous voulez d’ mou oncle, empéchez-le U’ jwi tir. Moi, faut que j' coure au jardin ; car il y a là trois j ■unies filles qui pourraient ben n* pas vous laisser une ruse pour fleurir mademoiselle Amélie... Au revoir, mou oncle; j' comptons sur vous pour la fête, (u
mitre.)
Jacques. F.li! v’ià mou oncle Labrèche. bonjour, mon
oncle!
laimm iie. bonjour, mon neveu! Où diable envoies- tu ces villageois? Et ces jeunes tilles, que vont-elles faire au château?
Jacques. Chut!.,, mon oncle, c’ost un secret. i-AMiÈciiE. Bon !... quelque surprise?
Jacques. C’est ça.
LAnnf.cns. Une petite fêle?..»
JACQUES. Oui.
LAitREcuE. Four mademoiselle Amélie?...
SCÈNE IV
LABRECHE, CHARLES.
cuari.es. Vous voudriez nous quitter, monsieur Labrèche?
LAor.EctiE. Mon jeune ami, je sens que ma conduite doit te paraître bizarre; mais tu ne peux» la m doit pas en savoir les misons... Charles, chacun u’a-t-il pas scs secret»?
tjiaRles. Ses secret» I
! LAUtttcuK. Oui, ses secrets. Far exemple, si j'étais tou père, aurais-je tort aussi du t’emmener û l’instant de eu chût, au?
Charles. De m’emmener! et pourquoi?
| LARRLcnK. Ecoute, Charles : Christophe est un simple ou-
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vricr, le baron do Lérac un riche et puissant seigneur...
N ‘est-ce pas l’on dire assez?... Charles, c'est 14... (U montre ut* fi'Miirc du efctlcaa) <!ùtis Cel appartement, que repose la tille du Luron.
ourles. Amélie?...
labrkcme. Oui, Amélie... Regarde bien cetle croisée; si la jeune personne y paraissait 4 l'insLtit, dis-moi, la verrais-tu i sans trouble? (Latwêcl* lui montre U fenêtre. Chorie» y « Ira yeu* aliadiè*. U tendre a'onm. et Aunoiie jiarall.)
SCÈNE V
Les Mêmes, AMELIE, à n fenêtre.
cram es. Dieu ! c’est elle !
labreche. Comment!
amelie. Bonjour, monsieur Charles! Comment! vous sortez si matin du château?
Charles. Mademoiselle... (a part.) Sa vue me cause une émotion I
madame macairk, «Un» l’bteriesr. Mademoiselle Amélie, descendez donc, je vous attends.
amêlie. Me voici, ma bonne. Monsieur Charles, vous serez de la fêle nue nous préparons pour mon père, n’est-ce pas ? j et M. Labreche aussi?
LAUkÉCHC. Moi, mademoiselle?
chaules Monsieur votre père... Ah! qu’il me sera doux de lui présenter mon hommagu l madame Mac ai ri:, dan* t'intericur. Faut-il que je monte voua chercher? Avec qui causez-vous donc ? Qu’est-ce que c’est ?
amelie. Alt! quel tourment!... Ne montez pas, je descends... Bonjour, monsieur Ltbrèche!... Adieu, monsieur
Charles ! (Elle ae relire et ferme la fenêtre )
SCÈNE VI
CHARLES, l.ABRKCHE. Ct*rl** rc.te immobile, le* veui «UuMciar la fenêtre.
ladrêciie. Eh Lien, Charles, qu<* reenrdes-tu donc encore?
Il y a longtemps q*.ie la fenêtre est fermée.
cuarles. Mou ami, vous avez lu dans tnuu cœur; vous voyez si je suis malheureux.
ladrkcue. Oui, Charles; mais, morbleu ! tu es tin brave jeune homme, et tu n’oublieras [ms que l'honneur doit être eurlout le patrimoine du pauvre. M-m ami, il faut engager tou père à quitter ce chàlc-au. Point de faiblesse, on ne capitule point avec l’amour.
chaules. Kit! quand je quitterait ces lieux, quand je parviendrais 4 bannir de mon cœur l’un go d’Amélie, ne croyez pas, mon ami, que j’éctiapnerui* au malheur.
LAfiRÊCUE. Pourquoi? D’où viendraient tes chagrins ? chaules. Jetez le? yeux sur moi, examinez ira condition. Fils d’un simple artisan, d’un ouvrier... que j’hoimre sans doute , nu lieu de me former au travail qui convenait 4 mon obscurité, on m’a prodigué l’éducation la plus brillante; mon enfance s’est écoulée >! ns les meilleurs collé jcs de Clermont; j’ai reçu, avec la science, celte llerlé si funeste, quand la fortune et la naissance la condamnent 4 rougir... Ah! je suit loin d’adresser un reproche 4 mon père; mais, si, plus sage, il m’eût élevé dans son rustique atelier; là, si mes rnains s’étale ut endurcies par un travail pénible, me» désir* et mes vœux ne sc seraient jamais égarés dans un monde chimérique; je chanterais gaiement en soulevant le marteau, et je j n’aur.u» pas senti le pouvoir des charmes d’Amélie...
LA brèche. Morbleu !... c’cst vrai, ce qu’il dit 14!
Charles. Maintenant, quel [h ut être mon sait ? Mot liras no sont point faits au travail qui m’eût donné du pain. Je suis pauvre, et j’ai de la lier té... Mon nmi, que deviendrai-je?
LA BRECHE. Charles... te sens-tu 15... (il montre MM» «sur) du courage ? Aimes-tu bien tou pays?
Charles. Ne suis-je pas Français?
LAiiuECUf:. Bien! c’est cela. Regarde -moi... Comment trouves-tu ces deux chevrons, qui disent 4 tous les passants : » Labrèche est caporal ? » Charles, sous cet habit, ou marche l’égal de tout le inonde; il n’est personne qui ne respecte un brave militaire : eh bien, puisque lu nYs pas fait j our un travail servile, puisque tu sens malgré toi l'orgueil d’un cœur bien Hé, mon ami, fais-toi soldat !
ciiABLSS. Dieu!...
Labrèchc. La carrière est vaste au champ d’honneur ; il y a de la place pour tout le monde. Avec ta figure, tes talents, ton ardeur, on parvient tôt ou tard ; il ne faut qu’un hasard,
un moment, une seconde, pour gagner une épaulette, et peutêtre le signe qui décore les bravos. (r.h r i.'o,,he *wt du P *t»u<m.)
CHARLES. C’en est assez, Ut brèche :je veux être soldat t Oh! mou ami 1 j’entrevois le ternie de mou infortune ; oui, je serai soldat! Rose et FaLertout ainsi commencé! Venez, mon a m j je veux m’engager & l'instant.
SCÈNE VII
Les Mêmes, CHRISTOPHE.
Christophe. Halle-là!... Morguienne! que dis-tu? Quoi 1 Charles, tu veux t’engagea?...
charu.5. Oui, mon père: l'éducation que je tiens de vos bonté*, l’ardeur dont je me sorts anime, tout m’engage è suivre la noble carrière que ce brave homme vient d’oITrir à mes regards. Dans les camps ? j’obtiendrai le plus noble titre, celui de défenseur de la patrie; 14, du moins, la valeur me sure les rang», et la gloire conduit 5 la noblesse. Oh ! mon iière, si quelque jour je rapportais sur mou sein le gage dt l’honneur !... Grand Dieu 1 peut-être alors. . Ah! qu’il nu tarde do marcher sous les drapeaux français t Christophe. Est-il pocbiblcl Et eli’est vous, monchieu Iatbrèche, ch’esl vous qui lui metta clielte folie dans la rhervcUc?
laiiRêciie. Folie ? Ventrebleu ! votre fils a raison. Christophe. U a tort !...
chaule*. Mon ami...
Christophe. Mou Charles me quitta!... Jarni 1 cha obérait le coup de ma mort!
La brèche. Mais, morbleu!...
Christophe. Trrrr de vus morhlauch ! je dois rendre compte un jour... cl dii jamais. .. Tenez, monchieu Labrèche, cln if chcrvirhe que vous m’avez rendu doit me coula la perte de mon Charles, vous jauriez bien mieux fait de me laicha périr.
Charles. Mon père...
labreche, prenant Otarks k pari. Jeune homme, laisse-nous un moment; vy, je l'appellerai tout 4 l'heure, et lu viendra? m’nccotn|Kigm‘r jusqu’à l’entrée de la forêt.
Charles. Mou ami, rassurez mon père; je renonce & tout espoir plutôt que de ra(Uiger.(u rentre.)
LA BRÈCHE, CHRISTOPHE
1-Annf.cnR. Christophe, vous êtes un brave homme; mais, morbleu ! vous avez mal élevé votre fils. Et savez-vous ce qui en résulte aujourd’hui?
cRiiisropuE. Qu’cat-che que c’hoslqui en réjulta? labrèche. Charles est amoureux de la fille du baron. Christophe. Bill ! de mademoijclle Amélie ?.
m brèche. D'd le -même. El qui sait si cette aimable fille n’éprouve pas le même penchant?
Christophe, d'aa *ir juycui. Ah! ah I ait! que cha chcrnit g.-util !
uuufictiK. P,ir la corbleu ! ChrislopUo, été»- vous devenu fou? Quoi ! 1 » littiî d’un grand «l igueur...
cunisTOPHE. Et If fils d’un chaudronnia, hein ? Ch’est 14 cho qui vous tnrobnchle. Eh bien, monchieu Labrèche, écouta : vous jêles jnti digne homme, vous jaima bien mon Charles, et je vous jaima auchi de tout mon cœur; arriva cho qui planta, je ne veux plus javoir de checret pour vous... Charles n’«t point mon lits.
LADRÈcnn. Hein! mille bombes, que me dites-vous 14? ciii’.iâTotBE. La vérito. Ecoula, vous dis-je, ch’est jtine hicliluire bien chnrprenante. li y a dix-jhuit ans, je travaillais j;i Paris; un jour que je lue promenais de grand matin, en criant comme jù mon ordinaire : «Chaudronnia ! raccommoder, rétamer les cacheroles !...«» vous cliavez... voilà que tout à roup, jau coin de laruc Chaint-Houora,un monchieu chort jeu (foutant d’nnc porte d’allée, tire do dechous choit man> tenu june petit.» berchelette oùche qu’il y avait jun marmot; et, iii'adrccbant la parole :a Brave homme, qui ine dit comme cha, cbnnve-tnoi, eii.mvc cet enfant, je Ven conjure. » Je. ne me le fai* pas dire deux fois, je prends le petiot, et mon homme dichparait. Après l'avoir attendu longtemps, j'entr’ouvre la porte de l'allée, et je trouve qu’elle «tonne chur un par linge que je ne connaichais pas ; j’emporte à mon logis la petite berchelette, dans laquelle je trouve une bonrehe avec client Lmb eu or, ci jeune lettre oùche qu’il y avait... Pardi I tenez, la voiclii... je l’ai toujours garda... Lija.
ladheciib. Voilà qui est étrange !... Voyons... t Cet enfant
\A CABANE DE MüNTAlNARl).
se nomme Charles; il duil passer pour tou fils. Consacrc-lnï ton existence ; uu jour, pour te récompenser, il fera la fortune. Un homme, qui no peut se faire connaître, veille sur tous les iloux. Obéis en aveugle aux ordres qu'il te donnera; la vie répond de ton silence. » Que fîtes-vous:
CHiusroriiE. J’obèiî ; maiachet homme-là, voyez-vous, chest bien le diable en personne. Tantôt vêtu comme uu chcigneur, tantôt comme un chavoyarJ, il est char mes talons quand j’y penche le moins. D'oiichc qu’il vient, oùclie qu’il va, comment ch’est qu’il viva, ch’est jun raysch'ère; cn’est par «lies jordres que inonchieu Charles a rechu clielte belle éducachion ; mais elle qui est biéh (dus hijarre, ch’est qu’il ne m'a jamais laiehé trois mois dans le même endroit. A tout bout do champ, il faut déinénaja, courir d’une ville dans june autre. Liés que j’aperçois chou visage, je chois chftr que Charles est en «langea, et, zechle, je décampa. Enfin voilà dix-jhuil ans que clielte vie-lù dure; mais, trrrr de ma f« ! inonchieu Labroche, je me trouva dans che moment dans jim rude embarras. labreche. Qu 'est- ce donc 7
Christophe. Jil y a quatre mois que mon original uic fit quitter Aurillac, et m'ordonna d'aller jà Paris, où je devais le rencontra. Je partis; mais vous chavei, monrhieii Labréche, l’acchident qui m’arriva dans vos montagnes. Il fallut bien que je racheta dans cet endroit pour me guérir de mes blechnres, et Dieu ch a il che que citera devenu mon inconnu, qui lie m'aura pas trouva dans Paris. D'un autre côté, mes fonds baissent.
larrêche. Diable! qu’ullcz-voiis faire?
Christophe. Ma foi, racheter ichi. Qu’esl-rhe que je richque? Chi mon homme me chercha, jil me trouvera; chi mon Charles est abandonné, eh bien, inonchieu Librèche, je trouverai pourchct intérechant jeune homme un autre protecteur dans inonchieu le baron, qu’on attend aujourd’hui, i v BRECHE. Dans le baron de Lèrac?
Christophe, Je lui préjeuterai mon ( harles.
LAitnicHE Ne comptez point sur cet homme.
Christophe. Il est chi lion, chi généreux !
laiirechr. Lui ? Ce baron de Lerac, dont ou fait sonner si , haut les vertus apparentes, est un hypocrite, un misérable. ] .Christophe. Ah! mon Dieu !...
la brécre. Je puis vous en parler; j’ai servi sous ses ordres, ; et je liens dans nies mains les prouves de scs crimes.
Christophe. De clics crimes! Et qu’esl-che qu’il a donc fait, che baron 7
UBRf.cre. Ce monstre a fait périr de chagrin sa sœur, pour s’emparer d’une fortune immense, que le testament d’un parent éloigné assurait à celte infortunée.
CHRIHtOrUK. Bihl...
t AHhkj HE. Par une infernale machination, il est parvenu à faire passer pour traître et condamner à mort ropoux de celle sœur qu’il avait sacrifiée; un brave, un loyal militaire, qui n’avait eu d’autre tort que celui de vaincre le baron dans un duel que l’orgueil de co méchant homme avait provoqué. AUcadri.) Morbleu !... c’était mon capitaine... et la perle do 'année!...
Christophe. CUVst-y pool li blet
ladbêche. (Us n'est j»as tout! Ces malheureux jeunes gens s’èlaicnl mariés secrètement. Un seul enfant, uu fils encore au berceau, était le fruit de cet hymen ;il faisait revivre tous les droits de sa mère. Le baron 'découvrit l’endroit où cette innocente créature avait été cachée pour la soustraire à sa rage. Il y court avec l’infAme Robert, son agent, son complice, et te pauvre petit a disparu pour toujours!
Christophe. Ch’est abominable !...
LABRfxiiE. Ah ! si quelque jour le ciel permettait que je revisse mon capitaine !...
CMisTOPHE. Yochtre capitaine ! On n’a donc pas exjécuta son jugement?
L* breche. Je l’ai forcé de fuir I Pauvre Dolzan ! que serat-il devenu? Ah! s’il savait que son lldélo soldat, auquel il a sauvé l'honneur et la vie dans une embuscade où j'étais allé donner comine un sot, et dont il ru’a tiré au péril de ses jours; s’il savait que le vieux Labrèche n’a point goûté Je repos qu'il n'ait obtenu des preuves... Mais il est trop-lanl! Dolxan a péri sans doute... cl je ne reverrai jamais in lui ni le malheureux enfant qui lui devait l’existence!... (il ctu«
Christophe. Ah! monchieii Lubréche, que me dites-vous là! Ch'vst donc jmi bien méchant homme?...
labrCche. Üoiiüoz-ltii votre Charles, après ce que je viens de vous dire; mais, paix... laissons ce sujet!... Lu temps et lieu, je vous en apprendrai davantage.
Christophe. Eb! ch’est vochtre neveu qui gronda ches |euues demoijclles. (Jacques sort du pavillon a»cc Ici ImU jeunot GUct, qei emportent Uct fleure (tria leur tablier, et rient de u colère.)
SCÈNE IX
Les Mères, JACQUES, i.ns trois Jeunes Filles, et, peu »prèi, CHAULES.
Jacques. Jarni! c’est abominable, mesd’moiaclles. une villageoise. Mcrchi, monchicu Jacques; jilschont chuperhes, nos bouquets.
jacqles. Pardi! je crois ben, elles ont...
toutes. Merchi, inonchieu Jacques! mcrchi, monchicu
JaCqilC* ! (EUc* «orient en riant.)
Jacques. Oui, oui, revenez*)* une autre fois, (oa entend claquer
du foort.)
labreche. OU ! oh ! qu'est-ce que c’est que cela?
Jacques, regardant. Eb! c’est M. Robert, I’ premier valet do chambre d’ monseigneur.
labrèche. Robert!... Le matlrc n’est pas loin...
Jacques. VI à qui descend d* cheval !...
labreche, »m le pavillon. Charles!... Charles!...
CHAULES, «lent l'intérieur. Me VOÎCÜ...
CHRisioriiE. Qu’cchc qu'il a donc?
Charles, «orient du |«'Uton. Tenez, monsieur Labrécbe, voici votre carabine.
umtECHE, ttonmi. Viens, mou ami; nous abattrons eu chemin quelques pièces de gibier.
CHRISTOPHE. Comment l vousjallez?... (U fouet claque de uuuie*u.) JACQUES, rourani n-rs le cHItau. V’ià M. Hubert! v'ià M. Ro-
bort!...
LMUIÉCIIL. Allons... (Rwbctt pardt on fond. Madame llu»in «t Amélie «orient du cMIcm. — Avec colère.) Il est écrit que je verrai, malgré moi, la figura de ce grand escogritfel
SCÈNE X
Us Mêmes, AMÉLIE, MADAME MACAIRK, ROBERT.
AMÉ1 IE, sortant prccipnlaciment, «t apercevant tout à oonp Charles. Ve
nez d«mr, nia bonne, voilà M. Robert... M. Charles!...
CHAI 5. ES. Mademoiselle Amélie!... (Tou* deux retient iuleriliU.)
K a ii me siacaihe, venant «fris. Doucement donc, mademoiselle 1 Vous courez comme une petite folle! Lh bien, où estil, c^ M. Robert? Vient-il enfin nous annoncer que mousci-
gUCUi arrive? (Robert, qui eu entré lentement, et en parcourent du* jeux crut q>‘ l’cnttiurcut, regarde Charles et l'ulnerre en silence. Les deux jeunet jcsi*, tr 3 -cmi, tout rctlét dans la même attitude. Christophe les rejirde «uni tout suij ris. Labreche est de mauvaise humeur.)
roi... ht, prruaut un air aisé. Votre serviteur, mademoiselle! M. voire |>èn:, que je devance par son ordre, n’est plus qu’à quelques portées de fusil du château.
- ah: lie. Ah! monsieur Robert, nous l'attendons, depuis huit jours, avec la plus vive impatience! Savéz-roüs qu'il y a six mois... n’cst-ce pis, ma bonne, six mois tout entiers, que je n'ai embrassé le plus teudre des pères?
hati ime MACAiitE. Ce bon seigneur I Enfin, nous allons donc le ravoir I
Jacques. Queu joie! que» fêle!
labrèche. Adieu, Christophe t Allons, Charles 1
robert, k part. Charles, Christophe... Ce sont eux !
CHARLES, retenant Laluèefce, et regardant liawUnwnt Amélie. Mon
ami!...
AMÉLIE, prenant Labreche perla main et lo retenant. Comment! monsieur Ltbrèchc, vous voulez partir au moment où mon père arrive, et vous emmenez M. Charte*?... Ah! vous conviendrez que cela n’est pas obligeant?
JACQUES, qui s' est approché par derrière. J’ TOUS l'avais ben dit,
mon oncle, qu’ c'éînit malhonnête; mais, vous êtes d’un <*ntètcmenL..
larréche. Paix, mademoiselle!
amelie, d’un air piqaè. Est-ce vous, monsieur Charles, qui engagez votre ami à nous quitter?
chaules. Moi, mademoiselle?
MADAME mac ai re. Eh! qu'importe que ce soit M. Charles, Jacques, Pierre ou Paul 1 II veut s’en aller, ce brave homme, ch bien, qu'il parte!
Amélie:, d'an air earesMiit. Mais non... M. Labreche ne doit-il pas présenter lui-même à mou père M. Cristophe etM. Charles?
LABR&CNE. Moi, mademoiselle !
AMi.LiE, «ter Kniimcnt. Vous avez sauvé leurs jours! Ah I je me charge do raconter & mon i>èro le plus beau trait «le voire vie.
madame macaire* Quelle fantaisie! Kst-cc qu’on a besoin de présenter des gens comme ça
labbeche. Pardonnez-moi. mademoiselle; j'ai ma maison, mon petit commerce h conduire, et puis, que diable voulezvous faire d’un vieil invalide connue moi? Je ne serais bon qu'à embarrasser vos danses. Quant à II. Charles, c’est durèrent; il est jeune, les plaisirs sont de son Agi'. Rassurez-vous, je ne l'emmène «pie pour m'aider à mouler la colline; et, une fois sur la route de Montainanl, je vous promets de vous le renvoyer.
madame .ma ca i ut. 11 ferait aussi bien do le garder.
AMELIE. Ne tardez pas, uw moins... car mon père peut arriver.
larrechb. Allons, Otarie*! Votre serviteur, mademoiselle I (a Chritiufkc et j lso]Bf».i Adieu, mes amis! (U je(t« un regard mûrement Kir Robert. Charles erobra.ee ChriMivphc, regarde Amélie, et donne le beat à Labrècbc. Ils l'en «ont par la tmiaLigne. Itobeit In suit drt jeui.)
amêue, ajifê» qa'ii* ont dn^ru. Nous, ne jht.Ioiis pas une minute. Jacques, cours avertir les villageois. Oh ! le beau jour! Mais riez donc, ma bonne!
madame Mac ai re. Vous savez bien, mademoiselle, que je ne ! ris jamais.
AMÉLIE. Oh! quelquefois; il est vrai que, quand vous avez I de l’humeur, vous n'èles pas aimable; mais, lorsque ces mu- ! menU soûl passés, vous êtes bien la meilleure femme que je • connaisse, (Eltr lui fait «luelqn** carr-Met.)
madame MAC MUE. Certainement , mademoiselle, je suis boniie au fond, et vous savez combien je vous aime; mais...
Christophe. Allons, allons, monchtcu Labrèclie no chail chc qu’il dit : le père d’une chi aimable demoijelle doit être un bran homme, cl...
AMELIE, lai frappant lur l'épaule nrr «mil il*. Adicll, monsieur Christophe ! (ClirUlophe fait J.,* grande* reverence*. Mulame M.ieaiir li.utao In épaule» avec humeur. Jarquc* el f,bri*tr>|Jie rentrent dm* If pavillon «a même lempa qu'Airn li* rentre au flûteau. Madame Macaire va pgnr *nl«re la jeune personne, Hubert 1a |»rco<l par U «nain cl la retient. )
ROBERT , MADAME MACAIRE
MADAME MACAIRE, ve retour» trot. QuVât-ce que c’cstî roui: im. Deux mots, s'il vous plaît, ma chère madame Maeaire.
madame macairf. A moi? pourquoi faire?
ROBEUT. Ecoulez!
madame xacaire. Je n’ai pas le temps, M. le b tron arrive; croyez-vous qu’on n’ait rien à faire? Des domestiques à conduire, une jeune personne à surveiller, tonie une maison à diriger, et quelle maison! Dieu sait le désordre! Grâce aux prodigalités de monseigneur, ce château est ouvert à tout le momie, aux mendiants, aux vagabonds qui nous arrivent de toutes parts; manquent-ils de pain, M. Labrèclie les amène à dîner; n’ont-ils point d’asile, M. Ltbrèche les amène coucher; se cassent-ils le cou, M. Labrèclie les amène pour se guérir, comme si le château du monseigneur était une auberge ou bien un hôpital ! Ahçàl me «lirez- vous enfin ce que vous me voulez?
ROBERT. Je...
madame macaire. Vous voyez si j'exagère : voilà trois mois, que dis-je, trois mois? il y en a tout près de quatre, que nous logeons au château, sans les connaître, ce Christophe et son fils...
roseat. Un moment, c'est d’eux précisément que je veux vous parler.
madame macaire. Est-Ce que vous les connaissez? roiiert. Je crois «pre oui.
madame macaire. Est-il possible 1 Vous verrez que ce Christophe est quel jue mauvais sujet, un déserteur, un... robeiit. Chut!... chut!...
MADAME MACAIRE. Ah! «ion Dietl!
ROBERT. 11 y a quatre mois, dites-vous, qu'ils sont dans ce pays ?
MADAME MACAIRE. A UC U près.
robert. Qu'y sont- ils venus faire?
madame macaire. Ilieff : ils venaient d’Aurillac ; ils allaieui, disaient-ils, à Paris.
Robert. C’est cela; je les tiens!
MADAME MACAIRE. QUI
Robert, à lui -wirn*. OU! morbluu! pour le coup, le fils «le ce Dulzan ne m’échappera plus! Avant une heure, j'aurai les mille louis que monseigneur... Elle écoute...
madame macaire. Ahl mon Dieu! qu'ert-ce que c’est donc? robert. Silence! N’allez pas due un mot...
madame macaire. De quoi?
ro ue rt. Ce Charles...
madame macaire. Eh bien, re Charles?...
robert. NVst-il pas obligé de traverser le bois pour reconduire Li brèche?
madame macaire. Oui, certainement; mais pourquoi me demandez-vous cela?
robert. Dites-moi, l'ancien garde-chasse Frank...
madame macaire. Pardi! ce mauvais garnement qui a une ligure si...
robert. Demeure-t-il toujours dans la forêt?
madame macaire. Mon Dieu, toujours: monseigneur est « b«>n, qu’il n’a jamais voulu s’eu défaire, quoi qu'on ait pu lui dire.
robert. Cela suffit.
MADAME macaire. Vous m'effrayez, monsieur Robert, avec votre air sombre, el vos questions!... Vous allez sûrement me dire pourquoi...
rouert. Adieu, madame Macaire !
madame macaire. Comment, adieu? Expliquez-moi, du moins...
rodert. Le plus profond silence!...
madame macaire. Mais...
ROBERT, (.huit... (il wrl. Madame Macaire retle toute mduc.)
SCÈNE XII
MACAIRE MACAIRE, *euic. Ah! mon Dieu! qu’a-t-il donc, ce vilain Robert?... Quelle ligure sinistre! quel air fourbe et méchant!... Méditerait-il quelque mauvaise action?... Oh! cet hoinme-là m’a toujours déplu, et je ne sais comment notre bon seigneur peut lui marquer tant «le confiance ! Eh mais... je vois «:e que c'est!... un coup d’œil lui aura suffi pour s’apercevoir que Charles... Le petit «Irôle aussi, qui s’t* | vise de faire les veux doux à notre demoiselle; et moi qui ai eu la faiblesse de ne pas l’écrire à monseigneur I... Iluberi | va tout dire, ut je suis perdue.
SCÈNE XIII
i MADAME MACAIRE, AMELIE, CHRISTOPHE, JACQUES, LARIOL, «i k* Villageois.
amklie, Mriaat du eU'rau. Mais venez donc, ma bonne; je ne serai jus habillée quand mon jière arrivera!
madame macaire. Eh bien, mademoiselle, on vous habillera après. Ne faut-il pas être parée comme une châsse pour recevoir son père?
LARIOL, Arrivant par U montagne *t appelant le* Tilhgcoia. Ohé! ohé!
CHRISTOPHE, »>rlaut «lu pavillon da Jaeque». Qu’tiSt-che qUO cil est
que rhe lapage-là?
Jacques, le tuivant. Eh! c’est Lariol, P chcvrier d’ monseigneur. (Lariol achève de deamtdre U montagne.)
améue. Mou père arrive-t-il?
lariol. Oui, nol' mamjelle! jet avec june liera chochiéta... madame macaire. Que veux-tu dire?
lariol. Toute la bande d'Auvergnats qui revient de Paris : auchitôt que moncheigneur les ja vus, il les ja fait airèU, cl les ja régala comme de vrais camarades. Ab! noP mamjelle, chi vous pouviez voir tous clies braves gens , jils chont d'une joie! d'un ravichument!... eh! eh '. eht... (il rii.) amélib. Ah ! je reconnais bien là le cœur de mon pèrol m adame macaire. 11 est trop bon.
Amélie. Il est si doux d'élre aimé! 9
madame macaire. Qu’o-t-il besoin de boire avec ces manants?
Christophe. Des manants, morguienne! (On retend ptutUan eoapv de fait. )
TOUT LE MORDE jette un cri. Ahl (Tout le monda ne tourne vert la moulagu*. P.’iuicur* coup* do faut parlent encore.) amêi.ie. Grand Dieu!
Jacques. Eh! mam'scile, ne vous etfrayez pas. (charte*. fuyant
avec effroi, parait aur la montagne.)
| Amélie. O ciel! M. Charles!
J CHRISTOPHE. Charles!... (Aperereant loul le monde, il accourt *• précipiter «lana lea bru d* ion père. Dult&n el le» Auvergnat* le auivent.)
SCÈNE XIV
Les mêmes, CHARLES, DOLZAN, Auvergnats.
Christophe. Mou cher cnfaul! mou Otaries!
auelu:. AU! monsieur Charles I
dolzan, descendant u moaUgiM. Les misérables! je n'ai pu les atteindre 1
chaules. Rassurez- vous, mon père, je n’ai point été blessé. CHHLsfOi'ut. Quoi! ch' est à toi qu’on eu voulait?
AMÉLIE. A vous?
Charles. Oui, mon père, oui, mademoiselle. (Montrant i« au-
a la tête d« «quels est Do'zin.) lit VOllii IileS libérateurs. CHRISTOPHE, se tournant ». c* les Auvergnats, <1 saas soir Dol/au, qui ■'est atnccé près «le Chutes. Che» braves pays !
dolzan. Alt! je rends grâce au ciel, jeune hoinuie... Dieu!... que vois-je?...
JACQUES. Quoi?
AMELIE. Qu’aVeZ-V0U5?
dolzan. Pardon, la surprise... la frayeur...
Charles, le soutenant. Mes omis, secourez ce brave homme... amélik. Ah! mon Dieu! un siège! vite, un siège! Jacques 1 ina bonne! mais courez donc!... (Jacques court cbmfatr «ne chaise.)
madame macaire. Eli bien, ch bien, voyons donc vite, vite
UtIC chaise! : Jacques apparie une cliaix. Chartes (t Amélie 7 asseyent Dshn.)
JACQUES, (oui ni plaint U ebaiw. Cê pauvre chtfT llOtlimel c’est l’élllotiun. (Charles, do gésir, fait uu peu rtuigaer le groupe qui entoure Union.)
DulZAN, prenant U main de Charles. Qlioil cVst à VOUS, jeune homme, que j’ai sauvé la vie?
cuari.es. Oui. monsieur... 11 ivpreml connaissance... auélie, mandant un peu. Jacques, cours chercher du viu... du meilleur, eiihmds-tuT
CHARLES, Minant le même mouvement. Oui, niOU allli, COUTCZ !...
(n prend u mai» d'Aiwiio.) O mademoiselle! votre cœur est toujours le même!
dolzan, qui m trouve seul, et mm effroi. Mon fils est ici! Ali ! que j’ai Lieu fait du nuit 1er Paris avec ces bons Auvergnats l Quelque chose me uisait... (Jacques apporte sue bouti-ii:* ctini wrrci
C.hirlrs prrnd l« «erre, Amélie »’< n>|<aic de la bouteille; tous deus tout dernc.T l« chsix de Do'nn; Amélie tmr et remplit lu verre que lient Charles.) ailtiMorur, nu Auvrrgi.aU rl villa: rois qui miM «levant lui. Ah cllà!
niorguierine ! faitea-moi placlie jà mon tour! dolzan, t part. J'entends Christophe!...
GMRinToruE. Eu chauvanl mon Charles, ne m’a-t-il pas chuuvé moi-même? Guru! je vcuxjembracbu ce bravo homme. (Allant à lui.) Mou digne camarade... Ah !...
DOLZAN, lui Jcrrtut la main. Sllcncel...
Christophe, bas. Ch’est mon homme !
dolzan, tua. Chartes est perdu si tu parles!
Cil Ht Mol' lit, de mi.n«. Je UIO lais !... (il rosie loat tremblant.) CHARLES, appui l sut le serre, el t'approehaul avec Amélie. TetlCZ, monsieur, prenez : ce vin va rappeler vos forces. amei.ie. lluvez, c’est le meilleur qu'il y ait au château. DOLZAN, In regardant tous Us drus. Que je vous ai d'obligations ! (il buil.)
CHRISTOPHE, wiitiu.il Choira par le brat, et le tenant près do lui.
Charte*, ne bougea pas do là, mon ü!s !
CHARLES. Comment!...
Christophe, tout imnWaut. Ne bouge.» pas, le «lis-je 1 D01.ZAN, rendant le serre A Jaques et reganlaat Amélie. Mais à qui dois-je ces généreux secours?
amelie. Je suis la fille «lu baron Je Léroc.
DOLZAN, ûTte «iolrote. ÜU baron «le I.érac 1 des voix, «u mémo iusUtit. VIA monseigneur! v’Ià monseigneur!...
00L2AN. (afiUld Dicll !... (Tout (c monde court, on fini or: Uni le tkeJlra, an-«le»»nt du baron, Dulsau sai-ii eel iiialant, cl A Chiialophc.) Mallieurefis ! eu amenant Charles ici, lu l’as conduit au milieu «le ses perséc n leurs, et tu u'asuu’uu instant pour le sauver.
CHRISTOPHE, tremblant. Ah!...
DOLZAN. SjieilCe !... (Les«U de « Vite mcxueigticarl» reloutuMut; toute la suite du baron descend la moulagno. Il parait lui. même, rt t'avance do tW le pim alT.blo. Amélie rol« dans srs brat. Les villageois se grou|<nt rt prévoit nt leurs bouquets. Dolxui disparaît |karmi les Auu-iguals, tuais se licut A pn, ter do se iixmlrt-r A C.hrldojdie.)
SCÈNE XV
Les Mêmes, LE BARON, ROBERT, Suite du baron.
le baron. Ma fille 1 ma chère Amélie!... Bonjour, madame Mucairo ; bon jour, mes enfants, mes amis! Que j’ai de plaisir à vous revoir! Mon Amélie! je recommande à tes «oins particuliers ces braves Auvergnats que j’ai rencontrés dans la forêt; ils ont fait une route pénible ; ils ont tou? besoin de repos, et, quelques-uns, de mes secours.
amelie. Oh ! mon père, nous leur devons aussi de le reconnaissance.
le baron. Je le sais, ina chère Amélie; je viens d’apprendre, en entrant dans le village, l’accident atîreux qui sans doute a dû vous troubler. Mes amis, je fais chercher les coupable?, ils seront sévèrement punis. Mois où donc est cet hunuélo Christophe et cet intéressant jeune homme dont tu m’as parlé dans tes lettres, ma fille? Je désire les connaître, (CMtefto m
■ait que dateur: il tient Charles par le bru, et chercha dus yeux Doliu, qui ae cache et l'obacrvc.)
amélie. Monsieur Charles, n’avez-vous pu entendu? mon père désire vous connaître.
le baron, le* montrant. Est-ce là, ma fille, M. Christophe ot son fils?
amélie. Oui, mon père.
le baron. Approchez, brave homme.
CHRISTOPHE, dans le dernier embarras. MotlclieignCUT...
LE baron. Approchez, vous dis-je...
Jacques, à Christophe. AiU-z donc, monsieur Christophe ! CHRISTOPHE, qui aperçoit Dolaa. MoncheigneUT... cll’tial qUC... (Tenant Charles.) Ne bOUgO pas!
LE BARON, souriant. D'OU vient Votre embarras? (il prend Charles par la main; Christophe est oblige do le liohrr.) C’est donc là Vottû
fils? Combien il est intéressant! Amélie (il nw>»ir« Christophe), ie te sais gré d'avoir admis au château cet honnête artisan : la franchise et la probité sont peintes sur son visugu. CHRISTOPHE, saluant bien bu. Moiichcigncur... madame macaire, • part. Monseigneur voit toujours comme ça. le baron. Je récompenserai Labrèche du service qu’il lui a rendu.
MADAME MACAIRE, à part. Il y a de quoi!
le baron. Jacques, je ne l'oublierai pas non plus. madame macaire, à part. Oh ! il n’otihlie personne. Christophe. Qu'il est jhounète cho cheigneur! le baron. Pour vous, monsieur Charles, vous m’inspirez tin si vif intérêt, que, dès cet instant, je veux vous prendra sous ma protection ; je ne négligerai rien pour que les misérables qui ont osé attenter à vos jours soient punis comme ils le méritent; et, afin de vous soustraire à leurs coups, je veux que vous logiez dans mon château.
madame macaire, • paru En voilà bien d’une autre!
DOLZAN, bu, « Christophe. Refuse!... (CbriUophc Imite.) Refuse, te dis-je!
Christophe. Pardonnez-moi, monclteigneur... tuais... cli’cst que...
le baron. Vous acceptez?
Christophe. Cb’est le contraire, monclteigneur... le baron. Je vous eu prie, mon ami.
Christophe. Mais...
le baron. Je le veux... Madame Macaire, vous ferez préparer pour Christophe el son fils le pavillon des étrangers. madame macaire, à part. J’enrage !
dolzan, à part. Il est perdu !
Christophe, i part. Quand je dirais non, il u’en cheiyit ni plus ni moins.
le baron. Mes amis, j’ai besoin d’un peu de repos; je no larderai pas à revenir au milieu de vous. Rentrons au château, ma fille; Christophe, suivez-nous; venez. Charles.
DOl.ZAN, t'approchant davantage de Christophe. Cède, il ic faut; mais je t'attends ici : songe qu’avant la nuit il faut me rendre Charles.
CHRISTOPHE. Chaciiuffit! (Dolcan disparaît. Le baron, ayant reçu les Mlnla'ioBS des villageois, le tua rue ver* Christophe et lui réitéra l'invitation «IVolicr. I.c baron duRuc la main A Amelie; Clirialophe tient Charles d'un air nqulel.)
ACTE DEUXIÈME
L'intérieur «In |arc du château : tu [unit, uu torrent sur lequel un ponl i-tl joli ; sur le bord du t -rrcnU nu parapet élevé foi m.tul salle; A gauche, une entré» «lu rh.VU-nti avec un perron ; dorr ère ce perron s’uvauee un pavillon élégant, porté do plusieurs grande* fenêtres; à droite, à peu près en face, un autre pavillon égale- •ntiil saigné, et, vis-4-vi» U porte «1^ ce pavillon, un Itouqnct d'arbres.
SCÈNE PREMIÈRE
Les Villageois, les Auvergnats, CHRISTOPHE, MADAME MACAIRE, ROBERT.
(Au lever du rideau, l«i villigi-oi» cl Ica Auvergnala sont réunit dans le para, et sont encore en train de danser el le divertirf Christophe esamiue le pavillon avec des geste* d'admiration; madame Macaire. sur le premier plan, le regarde d'un air de mauvaise humeur ; Hubert m promène {à rt lé, pncr.iif8-.it tout le momie des yen», «l’un air observateur.)
IA CABANE DE MONTAIS A HD
MADAME macaire, à «»k-mèn»e. Voyez- moi cet original, ailunrant jusqu’aux mura des bâtiments! A-l-ou jamais vu pareille fantaisie? Log.-r des gens comme cela, un chaudron- , nier, dans le plus bcjpapparteuient du château! (Pead*ut qu'elle p*ilr, Rbcrt d'elle uni qu'ell» »'« »[<rç«ïi«*-) Je Vous de-
mande quel effet va faire M. Christophe sur un canapé du salin damassé? avec des souliers ferrés sur nos riches lapis? ; 11 va lotit salir, tout gâter !... C’est d’un ridicule, d’un ridicule!... ' C'est hieii autre chose!... il y a dans tout ceci nu mystère t... j
«OUtRT, lourhsal l'epaule tir maHanu: Mmmto . Chili !
madame macaire, le rrjtinUai utuie lurtiru*. Mais, monsieur Robert !...
ROBERT, loi (ircuJ U main et repète im un rcfAixl lettre. Chili!.., ' (Eüiuüc, il retourne Icntriornt »u cbitaiu, et rentre »jwt» h»i> jeté un dernier coup du-il iur tout le mande.)
madame Mac ai rk. Chut !... chut !... celui-là u'û jamais autre chose à me dire!... Oh! je vois bien qu’il se passe ici des choses extraordinaires; et moi qui devine t^ul, je me donno uu diable t...
ciintàroPUK. Oh! que ch’est beau! que ch’dat douche au ! Coimuetitl nous jallons loger dans eues belles chambres, coucher dans elles b taux lits? Et mon diable d’homme inconnu veut me faire accroire que nous courons des dangers dans june rhi bonne tnaijou ! M. Lahréche uie chuutienl que ch’est un méchant homme! Ëh ! non, non, morhleuih! Dans tous les cas, pour me chauva, j’attendrai qu’on me fiche du mal!
Charles. Eu vérité, mon père, je crois faire uu rêve! Quoi! c’est nous que SI. le baron reçoit avec tant d’égards!
MADAME MACAIRE, A part. Ça l'étOUQe... et Ului UUSSÎ !
cniUSTOrUE, regirtUul madame Mar aire. Ch! Olli, niotl Charles,
en dépit des méchante» langues et des jenvieux, di’esl nous nue moncheigneur tiuila comme des priuchcs, logea comme ucs ainbachadeurs.
madame macaire. Je crois qu'il me nargue !
Christophe. Cha n’est pas l’en/harras, pour mou complu : je chais bien que je au mérita pas d’honneurs; mais, quant à toi, Charles, ch’est différent, vois-tu.
Charles. Comment, tuuii père?...
Christophe. Non, non... je veux dire...
Jacques, «lan» i» ooniiot. Par ici , par ici, vous autres t
Christophe. Cil! voilà nioncliieu Jacques!... (n.i fait imiu-
Tciutni gvaêr»l »n-deian: de Jacques ; de» eimiuiers, aunu luut. v»U F >, |iuit»fct «kfl |>Un garnis do m«U divers, culreut, conduit» jur Jtcquei.)
SCÈNE II
Les Mêmes, JACQUES, Cuisiniers, Marmitons.
JACQUES. Attendez là un moment ! (Les cuisinier» »’»rr4t«ul, rangé en ligac.)
madame macaire. Allons! qu’est-cû encore que cela? Où vont ces gens? Déménage-t-on l’office?
Jacques, llah! vous criez donc toujours, madame Macaire? fch bien, jami! si c’est d* nous voir joyeux qui vous donne d* l’humeur, prenez pathnee. vous en aurez jusqu’à domain. Vive la joie! Ah çàî uies amis, c’est nos tout que de danser pour •’ divertir, faut r’prendrc des forces pour qn’ ça dure plus longtemps; et monseigneur vous invite tous à dincr!
madame macaire. Tous à dîner!
TOUT IE MORDE. Vive monseigneur!... (op te remet « diu&tr •otoar de» mirn.i'.ons.)
jacqli.s, riant au» réUu. Ah! aht ali!... roinme ça le» rend joyeux !
Christophe. Cha vous contraria jun peu tout cliela, madame Macaire.
madame macaire. Patience, patience!... avec le temps, tout t’éclaircira... Pour moi, je cours trouver monseigneur; je vais lui dire qu’il est extravagant de faire do semblables dépenses. Donner aux pauvres, à la bonne heure; mais prodiguer son bien, à qui/...
Jacques. A qui? A de braves gens, morgué! qui travaillont tonte la semaine, qui ne faisant point enrager leur prochain, et qui vont noire aujourd'hui à la santé de monseigneur!
tous. A la santé »l’ monseigneur!... (t* luron, qui sort do ttwtcio, jiaratl jor le perron et descend ci» Minant te» MlUgcob, qui « rangent pour le »«ir.j
SCÈNE II
Les Mêmes, LL BARON.
le baron. Fort bien, mes amis; puisque c’est à ma santé qu’on se propose de boire, j’aurai soin que le vin no manque pas. Jacques, as-tu donné mes oit 1res pour que ces braves gens puissent dîner au château?
Jacques. Oui, monseigneur, tout est déjà préparé pour ça dans la grande salle de verdure qui est au baul du paît ; ou a dressé des tables, des bancs, et v'Jà l' dîner que j’y r.-ous porter.
madame macaire. M.iis, monsieur le baron, vous êtes trop bon! On n’a jamais vu seigucur traiter ses vassaux de la sorte, et ces prodigalités...
le baron, «toc boni*. Paix donc, paix doue, madame Macuuel c’est une bagatelle ; ne faut-il pas que tout le monde se ressente de mon retour? Amélie a besoin de vos pubis services; rentrez au château.
madame macaire. A la bonne heure!... OU! je ne du (dus rien... jettes tout par les fenêtres; c’est voire bien, vous eu êtes lu maître; mat?.. J'ul»éts, monsieur le baron. (EH* iu»in«
le perron et reuiro lu ut eu proir-m'ii»!.)
le baron, »oi villageois. Allez, mes amis, suivez Jacques; on ne vous laissera manquer de rien. Après le rcjKts, vous pourrez recommencer ici vos danses. Jacques, ou fera servir dans ce pavillon, d’où uous pourrons prendre part aux amuse uie ni» de ce» braves gens.
Jacques. Suffit, monseigneur! Allons, mes camarades, les violons à la Icte : en avant, marche! (Tuut lo moaiic u un «a
KHHJfcment, et la troupe JWile co «Uiuint devant le liiruu. Robert tort du «liit-rju produit que le» itUogeoii «i< Itleol. Oui lo» et Cbntlofihi »uitcul Je» vilfcgWM; comme il» paiioiil le» derukx», le Daruu I» rrlieul.)
SCÈNE IV
LE BARON, CUniSTOPHE, CHARLES, ROBERT.
le uaro.n . Demeurez, Christophe... Restez aussi, Charles ; laissez ces braves geus se divertir entre eux; pour vous, je veux que Vous dimez à ma table.
Christophe. A votre table, mondieigneur?
Charles. Ah! monsieur le baron, do quels honneurs vous daignez nous combler! Mais comment se fait-il que, étrangers dans ce village, nous ayons pu mériter une si grande favour ?...
le R aron . Le ton seul dont vous me le demandez, Charles, suffirait pour la justifier, et l'expliquer a ceux qui pourraient s’en étonner. Oui, vous serez mieux à votre place dans ma société qu’au milieu de mes villageois.
CHRISTOPHE. Cha, nioitcheigueur, ch’est la vérita ; pour ce qui est de Charles... mais... quant à ce qui est de moi... voyez-vous motteheigneur, c’Iu-st différent... je ch ni» tout hûiinemenl jun chaudronnia, et, morguienue l je dînerai plu» ja mou aije avec mes camarades.
le baron. LU bien, Christophe, allez, mon ami, allez rejoindre vos camarades; mais je garde Charles.
ciini^roi ue. Dieu obligé, nrunclieigueur ; je m'eu vais profita de Ja peruiichiun.
Charles. Mon père, j’irai donc avec vous?
Christophe. LU l non, puische que mouciieigaeur l'invita. le Baron. Oui, Charles, conduisez vol ru père, et ue tardez pas à rejoindre ma compagnie.
CHRISTOPHE, à Ourle», qui rvrocroia le 1 >ju»u. Dépêcha! déjkM'Il l ! Lus camarades jeu ('lieront au rèli! (U «ri »»ec cBulc*. Rtlmt, qui I** obicrrc toujours, l«» oui jusqu'au fond «lu p*rc.)
LE BARON, ROBERT
le baron. Eh bien, monsieur Robert, où donc allez-vous? roui. ht. Monseigneur, je suis bien aise de m’assurer... t.K BARON. Du quoi?
ROBERT, il est prudent de suivre le jeune homme. le baron. Do suivre le jeune homme! N'iuiaginez-vouj pas qu'on va vous IVnlover?
hobert. Ma foi, monseigneur; ou nous l’a si souvent et si lestement soufflé, depuis dix-huit ans que nous le poursuivons t...
ll baron. Restez, monsieur Roberl, restez, vous dis-je 1 Co jeune homme est chez moi, dans mon château, entièrement à ma discrétion, et je n’ai ni l’intention ni la crainte qu’il m’échappe.
robcrt. Ce|Mmdanf, monseigneur...
le baron. Monsieur Robert, je suis très-mécontent «î«s votre conduite, très -irrité contre vous. Qui vous a donné l’ordre de tirer sur Charles, de l’attaquer, en plein jour, eu présence du mille témoins? Et vous avez encore la maladresse d«lo manquer à dix nas, sur quatre coups!
rouert. Ma foi, monseigneur, j'étais troublé... J’entendais du monde... Frank avait peur; et eus maudits Auvergnats qui sont survenus... Alt! sans eux, je vous répond* quo eoscsait
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une affaire faite, et voua n’auriez plus qu'à me compter les mille louis que j’aurais, parbleu! bien gagnés.
le salon. Vous appelez cela bien gagné? Eh bien! monsieur Robert, vous vous trompez, et vous avez fort mal exécuté mes ordres.
itoBF.nT. J’ai mal exécuté vos ordres?... En effet, monsetgueur, et je ne dois pas m'étonner d’être désapprouvé. M. Charles adore votre fille; il eu est aimé. Cet amour, apparemment, entre dans vos projets; car ce mariage assurerait votre fortune... Quant à Robert, qu’importe qu’il perde le prix de dix-huit années de services et de dévouement!
lf. baron. M. Robert ne perdra rien, s’il se conduit comme je l’exige. Oui, Charles aime ma lllle; on n’a pas eu besoin île' me l’apprendre, il m’a suffi d’un moment d'entretien avec Amélie pour connaître ce grand secret. Et, lo pénétrant, M. Robert s’imagine que je donnerai ma tille au fils de Dolz.m (m « 1 ère V, au fils d’un homme que j’abhorre, que j’ai voulu conduire à l'échafaud !... (Trêc-frotdcaicni.) Je suis trêf-satisfait de cet amour: il sert mes projets; je ne veux point le savoir; je ne veux point iju’on m’en instruise; car il faillirait le défendre, et c’est lui qui me livrera plus sûrement celui que je veux perdre.
ROBKirr. Quoil monseigneur...
le baron. Ne m'avez-vous pas toujours vu mettra autant île soiu à voiler mes démarches, que de persévérance à poursuivre mes desseins? Si j’avais voulu compromettre mon caractère, ma dignité, ce jeune homme n’aurait-il pas cessé, depuis longtenips, de troubler ma tranquillité? N’ai-jc pas eu cent fois l’occasion de m’emparer de lui, par la force, par la violence? Mais quel en aurait été le résultat? Monsieur Robert, je tiens à la fortune, à l’éclat qui m’environne; mais je ne tiens pas moins, je croyais vous l’avoir dit assez, au respect, à l’amour, & la vénération que me portent mes vassaux; je liens sui tout à cette réputation dont l’heureuse influence me donne, même au delà de mes domaines, le pouvoir de tout entreprendre sans être jamais soupçonné; et, cependant, votre imprudence a failli me perdre aujourd’hui. Si Charles était tombé sous vos coups, il ne me ratait qu’un parti à prendre, c’était de vous sacrilier vous-mèmo {unir sauver les apparence», et vous devez savoir que je n’eusso point balance.
Robert. Comment, monseigneur, vous?... Diable! voilà qui n’est pas rassurant.
le baron. Vous êtes instruit, je pense.
Robert Mais, monseigneur...
le baron. Mais, monsieur Robert, je vous croyais plus d’intelligence, plus d’adresse. Pour se jeter, comme un furieux, sur ce jeune homme, faire un éclat dont les gazelles retentiront, je n’aurais besoin que du premier misérable que le hasard m’enverrait. Je vous paye, monsieur Robert, pour avoir un homme piaulent, le rate su présentera de soi-mème. Les circonstances amèneront un moment favorable. Voyez vousmême; il est ici... Eh bien , la nuit viendra. Ce pavillon que je lui ai fait donner, n’est-il pas écarté?...
Robert. En effet...
le daron. N’est-il pas des fenêtres qui plongent sur le torvent?
robert. Diable!...
le babon. ta bruit des cascades... le vent dans les montagnes... Le lendemain, j’apprends que Christophe et sont lils sont partis dès la pointe uu jour. J'en suis fâché; je m’y intéressais beaucoup ; mais à qui les demanderai-je ? Après tout, ils étaient libres, et je ne pouvais les retenir.
roblbt. (/est cela, monseigneur! Dès celte nuit...
le baron. Peut-être cette nuit... peut-être demain.... nous verrons. Eu attendant, prenez patience... (Lui donnant me u>tu«e.) Et cet à-compte...
Jacques, «Unt u eouliue. Monseigneur, monseigneur!...
LE baron. Allez, allez!
roiiebt, à p*n. Quoi qu’en dise monseigneur, ne le perdons pas de vue. in ion.)
LE BARON, JACQUES
Jacques, ftcooarf. Ah! v’!à monseigneur!
le baron. Qu’est-ce que c’est, Jacques?
Jacques. Monseigneur, on court après vous; on vous cherche dans tout le château.
le baron Pourquoi?
Jacques. C’est une grande société qui vous arrive. le baron, km ou Un:. Comment, une société?
Jacques. Oui, monseigneur: deux, trois, sept, dix voitures! Je ne sais pas combien.
le baron. Dix voitures!
Jacques. C’est mam’selle Amélie qu’% invité tous les seigneurs des environs pour vol’ fêle.
le baron. Morbleu!...
Jacques. Tous les carrosses sont déjà dans l'avenue du château...
le baron, prcDiai JicqiM tu collet- Et qui donc, traître 1 a donné cet ordre à ma fille?...
I Jacques. C’est pas moi, monseigneur!
j le baron, i« («ouji .1 piu» f«t. N’ai-je pas assez d’embarras?
faut-il encore?... Misérable!...
1 Jacques, tombant à genoux. Grâce, monseigneur !...
SCÈNE VII
Les Mènes, AMÉLIE
AMÉLIE, d décodant k perron. MOU père! mon père!... (Le boroc quitte Jacquet, retourne, cl reprud un tir doux et gracieux. Jacquet mie (uu! cioxuw.)
le baron. Ah! c'est toi, ma chère Amélie!
amélie. Toute la noblesse des environs, instruite do votre retour, vient en féliciter votre fille, et partager la joie qu’elle éprouve. Mon père, daignerez-vous aller la recevoir?
Jacques. Oui, aile s’ra ben v’nue, la noblesse ! le baron. Je te remercie, mon Amélie, de l’aimable surprise que tu me réservais...
j acquis. Tiens, il n'a pas l’air fiché !
Ut rahu.n. Puisque c’est sur ton Invitation que nos amis ; se rendait au château, je cours les recevoir avec un double plaisir.
Jacques. C’est drôle, comme il a tourné!
le baron. Jacques!
jacquks, ircnibiAnt- Mon... monseigneur... C’est à moi qu’il eu veut.
le baron. Qu’as-tu donc?... Ah! serait-ce parce que tout à l’heure... (Riant.) Je plaisantais. (Lui donaunt uh piè« d'or.) Tiens, mon ami, voilà pour te rassurer.
Jacques. Ah! monseigneur!... (Regardât.! u pâcw.) Le digne homme! C’f.sl <T l’or!... .Monseigneur, toutes les foi» quo vous voudrez plaisanter comme ça...
le baron, d'n air air«eu>vux. Va, mon ami, va donner lin coup d’œil à tou service.
Jacques, aiteudri. Oui, monseigneur... oui... j’ vas... Mon 1 Dieu! 1' bon maître! N’y a pas son pareil dans 1’ momie! (u
irxiirt an châtrai». I
amélie Ab! mon père, comme vous savez voua faire chérir 1 le baron, lui donne uu baixer. Je vais recevoir la société.
SCÈNE VIII
AMÉLIE, «ruic. Que je suis heureuse! Il semble qu’nujourd’bui tout se réunisse pour combler mes désirs, pour les surpasser! Mon père arrive, et sa tendresse pour moi parait encore plus vive! A peine a-t-il entrevu M. Charles, au’il a pris 1 à son sort le plus tendre intérêt... Mon père ne lui a parlé qu’un moment... cl il l’aime 7... Ah! je u’ai doue pas tort, quoi qu’eu dise ma bonne, de m’intéresser aussi à ccl aimable jeune homme. •• (charke. plongé daui ium prvfoode rertric, cuire, cl i'axaucc d’abord tint apercevoir A audit.)
CHARLES, AMÉLIE
. amélie, m croyant toujour* tcuia. Pauvre Charles! aue fait-il au , milieu de la joie bruyante des villageois, confondu parmi des ouvriers... lui dont les manières sont si nobles, si distinguée»? (ici charU* l'aperçoit *t l'entend.) Ah ! si la pensée qui m’occupe bieu souvent venait à se réaliser! si Charles n’ctail pas ce qu’il parait!...
j ciiarles. O ciel !... qu‘ui-je entendu?...
! AMÉLIE. Il était là!...
Charles. C’est vous qui venez de prononcer ces paroles:
; u Si Ciiarles n’élait pas ce qu’il parait?... » i amklie. Uni, monsieur Charles, c'est moi.
ciiam.ls. Au nom du ciel, daignez me dire ce qui vous fait naître te soupçon? Qui vous a dit que je ne suis pas...? amli.ik. Mou Dieu, monsieur Charles, personne ne me l'a
dit, je tous tissure... Oh! je serais bien fiché «ic tous avoir fait de la peine!
cb Ain. us, chanta. Fatale erreur! cruelle chimère!
amelie. Ah! si la fortune était juste!... mais l'amitié ne peut-elle pus réparer ses erreurs? Mon père, dès qu’il vous a vu, a partagé le sentiment que vous inspirer... à tous ceux ui vous connaissent. Il m’a parié de vous deux fois; oui, eux fois depuis ce matin, et toujours avec tant d'intérêt, avec des expressions si extraordinaires... que c’était en me les rappelant que j’ai dit les paroles qui vous ont frappé quand vous êtes entié.
Charles. Il vous a parlé de moi et dans des termes... Pourriez-vous, mademoiselle, vous rappeler ces expressions? me répéter ce que vous disait monsieur votre père?
amêlie. Oui, monsieur Charles, il faisait votre éloge; je ne l'ai point oublié : « Charles, disait-il, n’est p is fait pour res. ter aans le rang obscur qu'il parait occuper. »
Charles. Qu’il parait occuper !...
amélie. u J’ai reconnu, dans ce jeune homme, les plus nobles qualités, et je veux le rendre à la société pour ‘aquelle il est fait, » Oui, monsieur Charles, mon père a dit tout cela.
Charles. Ma surprise est extrême; et, quand je rassemble ce que Labrècbe me dit sur la montagne, après l’entretien qu’il eut avec mon père, toutes les observations que j’ai mites, l’éducation que j’oi reçue, Is prix quelle a dû coûter, xna singulière existence, tout, enfin, jusqu’à ce qui m’arrive ici... O ciel! s’il était vrai!...
amélie. N’est-ce pas, monsieur Charles, s’il était vrai?... Oh! je l’ai pensé cent fois!
Charles. Vous l'avez pensé, mademoiselle?
ami lie. Je n’osais vous le dire, monsieur Charles, mais j’en suis presque sûre !
Charles. AU! ce mot semble porter la conviction dans mon émet Par quel pouvoir cette même pensée s’offre-t-ellû à nous en tnèniu temps? Et, si je m’interroge, il me semble qu’une voix secrète me répond : « Tu peux la regarder sans crainte, sans outrage... » Oui, mademoiselle, mon cœur, si cruellement agité, près de vous devient plus calme; en vous voyant, je me sens plus d’assurance; loin de vous, je m’accuse, je frémis; vous paraissez, et la pmx rentru dans tnon âme. Votre image s’unit à mes projets, à mes espérances. Ce matin encore, j’avais résolu de me faire soldat; la gloire s’offrait à mes yeux sous les traits d’Amélie. «La gloire, me disaisje, comble toutes les distances: on peut, du champ d’honneur, voler aux pieds...»
amélie. Monsieur Charles!...
Charles. Hélas 1 ... qu’ai-je dit, malheureux!... Ab! mademoiselle, vous avez entendu le réva d’une imagination qui s’égare, le réveil l’a dissipé... Non, ic n’oublierai jamais que je suis le lils d’un ouvrier; qu’Ainèlie de Lérac ne peut être pour moi que l’objet d’un culte respectueux. Si ma bouche a prononcé quelques paroles qui vous puissent déplaire, oh! mademoiselle, c’est à genoux que Charles vous supplie de lui pardonner son offense; votre courroux serait plus affreux pour lui que la mort ! (Ourle» es l k genoux. — Amélie, attendrie, lient «ou mouchoir sur Kl jeux. — Madame Macaire paraît *ur U perron.)
SCÈNE X
Les Mêmes, MADAME MACAIRE, et. peu aprfc, CHRISTOPHE. madame macairk. A merveille!...
CHARLES, *e levant précipita mmout. Dîeul...
madame nacaire. Continuez donc! Pourquoi vous déranger? Vous étiez si hieu à genoux !
amélie. Quel ma) y faisait-il, ina bonne?
madame nacaire. Quel mal, mademoiselle?... Quel... petit ! séducteur I
crarles. Que dites-vous, madame Macairc?...
madame macaire. Je dis... je dis qu’il est temps qu’on avertisse monseigneur de tout ce qui »e passe ici, et je vais... amélie. Ma bonne!...
CHARLES, Qu’allez-vous faire?... (Chnrlea et Amélie l'efforcent d'apaiarr multnc Macaire.)
CHRISTOPHE, venant du fond. Ail! quelle boni hanche t quelle réjouielmncbel (u* apercevant.) Diable! qu’est-che donc qu’ils font là?...
madame macaire. Non, vous dis-je, non, c’es< abominable! Christophe. Ch’est la vieille qui gronda.
amêlir. Mais, ma bonne...
Charles. Je vous assure...
madame macaire. Se mettre aux genoux d’uuo fille de qualité !
Christophe. Qui a fait chela?
madame macaire. Oser toucher la main d'une baronne!
CHRISTOPHE. Qui a fait chela?
madame macaire. Séduire une héritière !
Christophe. Eh! ventre morçuienne! qui a fait chela? madame macaire, l'imitant. Qui a fait chela?... Eh! parbleu J votre Charles!.. Justement, voilà monsieur, nous allons voir. AMELIE. O ciel!...
ciiari.es. Suis-je assez matheurenxf Christophe. Morguienne! voilà que je tremblai (i* baron revient par une des allée* du parc.)
SCÈNE XI
Les Mêmes, LE BARON.
le da ro. n, à Amélie. J’ai reçu les convives que lu as invités, un fille, et je venais & mou tour t’engager à te rendre au salon... Mais tu me parais bien étnue l amélie. Mon père...
madame macaire. Permettez, mademoiselle, c’est à moi de parler.
amelie. Je vous en prie, ne croyez pas... Ah! c’est .-.Treux,
c’est affreux! (KH* porte mu mouchoir à *c» ytu* ; C tur Ici «al consterné ; Christophe tourne M retourne ion bonnet.)
LE BAROS, 4 part- Je dt'VitlO.
j madame macaire. Vous avez beau pleurer, mademoiselle, il ! est de mon honneur, de mon devoir d’avertir M. le baron. le baron, ave* un peu de sévérité. Madame .Macaire, point d’observations déplacées, je vous eu prie; vous vous en êtes déjà permis, et vous savez qu’elles m’ont dcplu.
madame macaire. Mais, monseigneur, il s’agit de... le baron. Silence!
madame macaire. Comment I vous...?
ROBERT, derrière <11*. CllUt!
madame macaire. Ah ! pour le coup, c’est trop fort. le baron. Voici, je crois, nos villageois.
Charles. Je ne nuis concevoir...
ciini&iopiiE. Oh I le digne chcigueur !
SCÈNE XII
Les Mêmes, JACQUES, Villageois, Auvergnats, Titus les Personnages DK LA l'ÊTE.
(j.içqua revieul k La télé dr* villaproiv, qui rentrent en dansant ; le* Auvergnat» lr» «givrai. Mutant el jetant de» cri» de joie à la manière de leur p*y*. Au naémc iuslaut, la porte du château l'ouvre à deux ballant» ; de» domotique» en mode livrer, h aervieUc mni» le tira», «orient et te rangent tur le perrrm; l’un d'eux t'écri* : « Monseigneur e*l terri ! »le%»ruo donne la main « Amélie, (ail à Charte* un «pne amical, et l'invite à le auivre. Le jeune homme, tuut iuterdil, *ali.*e timidement, cl «uil Amélie; madame Macaire gronde entre te# dent»; Christophe ctl enchanté. La baron, Amélir. Charte» cl madame Macaire entrant dana le château ; aussitôt, J aequo donne un signal : tau» le» «ilUgcoi*. Auvergnats, et (utrea nrleur* de la (été qui accourent, te rangent et *e groupent devant le ehâleau ; sur toute l'étendu* du théâtre, Ica fcné>re*du pavillou a'immnl, d l'on voit dana l’interieur le baron à table »vee tonte ta tcevélé. Apre* ee tableau, la Rie commence: de» dance», tour A loar gracieuse* et auimé**, te tncuMenl juiqu'a la Bu du repu. Alort, et pendant un finale bruyant, exécuté par le» Auvergnat», le baron et tout» la | société k letent de table , la port* da château ta rouvre, de* dome»t>q««a paraneaut Im premier*, et le teigneur de lcrac. tnivi de ta famille et de m* b ni u, vient prendre part â la fête générale. On interrompt la dame pour recevoir et »aluer le baron.)
SCÈNE XIII
Les Mêmes, et, peu après, DOLZAN.
le baron. Pourquoi donc, mes amis, interrompez-vous vos danses? Nous venons prendre part à la joie qui vous anime... Allons, continuez. (Deux jeuue» daoteuie* s'avancent, et viennent exprimer k Amelie le de»ir que tout le monde éprouve de la voir danser. Amélie
cherche a »'eic*uer.) Tu ne peux refuser, ma fille, leur aitnahle invitation : je te permets de l’accepter. (Le* deux jeune* dan*ea«-« désignent M, C.h»rle», rt l'îuviteul 4 offrir la mai» à Amélie; Charles »’en défend av« respect; le baron l'encourage» il s'approche d’Amélie arec timidité, et prend sa main en Imitant.)
madame macaire, à pan. Pour le coup, les bras m’eu tombent, et j’en (terdrai la tète.
RUUERT, qui cal auprès d'elle. CllUt I
JO
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CHRISTOPHE, au rotnMo *lc la jais. Doucher avec ntadenioijelle Amélie!... Ali! quel triomphe pour mun petit!... Morguienne! je chu» dan» june joie!
DOUA N, qui l'cü mêle parmi Ici Aurerguats et *'ol furtivemeut approcM de lui, uinl m mai a. Que fuiS-tu?
CHRISTOPHE, r«Uut peinüc. Ah I
doua*. Prend» garde! La nuit approche : emmène Charles à l’instant.
Christophe, tremblant. Qui, oui... quand il aura duucha. doliak. A l'instant, te dis-je! De» assassins l'entourent; si lu larde, vous êtes morts.
Christophe. Ah! mon Dieu!
DOUA.1. Je vais t'attendre, (il disparaît dam U foule.)
CHRISTOPHE. Nous cllOinUlCS morts! (rendant ce dialogue. Charte» a présenté le nain i Amélie, a remanié le theltre n« elle, et tout dent m tout mi» en place. Le coup d'archet part; Christophe s'écrie i) Arrêta! (il court et f'etnperc de la main de Ourle», arec ou air et de» geste» d'effroi. Amélie, effrayée, iccuurt M jeter dent les bras de madame Macaire. Robert »' approche ▼(renient du baron, qui est lui-même frappé d'étonnement, cl ton» les regard» »e portent tnr Chridophe et sur Charles.)
Charles. Mon itère!
CHRistOFite. Tu no peux pas d.tncha, mon petit... tu ne peux pas danclia, te dis-je.
LE RARON, d’un air calme. Christophe, qu’ilVCZ-VOUS donc? Mon
ami, d’où peut venir la frayeur, l'agitation que vous montrez?
Christophe. Moncbeignehr, je vous demanda bien pardon... mais... chertaineraent, vous jètes bien bon, monchcigncur... che n'est pas moi qui dis le contraire; mais... le baroh. Mais qui donc?
Christophe. Mais, monchcigncur, il faut que je m’en alla tout do chnite.
le baroh. Vous en aller!
robert. Monseigneur...
le baroh. Paix !...CharIes, vous m'expliquerez sans doute... Charles. Que puis-je vous répondre, monsieur la baron? Tout ce qui m’arrive aujourd’hui me jurait un songe; mais, mon père, au nom du ciel!.
CHRISTOPHE. Tnis-toil
Charles. Héjtomlez A monseigneur.
Christophe. Dieu m’en préjenrel madame macaire. C’est un maniaque !
Jacques. D’ quoi donc qu'il a peur?
le baroh. Enfin, Christophe...
Christophe. Ah! morguienne! joù me suis-je fourré? Tenez, moncheigneur, je vousjen supplie, pcrniettez-moi cheulement de dite jun mot jà Charles... jen particulier, moucheigneur...
MADAME MACAIRE. Il est foU !
robeivt, b»», ■■ itrun. Prenez garde!...
LE BARON, lai impoMut sileuee d’uu coap d’ecil. A<« iiidifferenee. Ne désirez-vous que cela? Volontiers, mon ami; rien u’est {dus naturel... (sonnant.) Et ce n’est pas, eu vérité, la peine d’interrompre la fêté. Mais j’iqMjrçuis qu'il est temps do la ter* miner. La nuit vient : retournez dans vos familles. Quaut A ces bons Auvergnats, je ne lis ni pas oubliés; ils trouveront les lits préparés pour eux dans plusieurs maisons du village. Jacques, tu lus conduiras. Mesdames, rentrons au château : vos équipages viendront vous prendre au lus du grand perron. Charles, vous nous rejoindrez au salon, (il «'approche «k Robert, H. d’uu regard, lui onlouae de surveiller t. b Arles.)
robert, tw>-iiM. Si vous pouviez vous débarrasser do co monde?
LE BARON. Ju vais le Congédier. ( Il prêtes t« U miio i use de» dente» de 1» toorté ; su ca’ïixr offre la »Wum è Amélie, qui jette sur Charles de» reguds x>qu>cts. Le» viUagm» vicuucut saluer le barou; Us un» «orient nec Jsaqum par le» coulémet du kad , le» aulnt» nnlrcut au cbdksu «roc le baron ; Robert l'eafooce dan» une allée ; Cbruiopiia si Charles retieul «culs. Il fait nuit close.)
cuntSTOPUE. Je n’en chais rien, te dis-je! Chet homme, cb’es jun démon! Che qu'il m’a dit, vois-tu!... Va bien vile dans che pavillon chercher noire lngige; heureujement, jil est petit... Va, mon Charles, jet dccauipops tout do chuite!... amêlie. 0 ciel!...
chaules. Ah! mon père!
CHRISTOITIE, le |>ou»imil ter» le pavillon. Va, tu dis-je, il faut partirl...
CHAULES, arec désespoir. Partir t...
AMELIE, coeraul, et ariéUut Clark» et Christophe. Partir!... Christophe. Allons, morguienne! nouvel embarras. Charles. Ah! mademoiselle l venez donc arrêter mou père : vous aurez sur lui plus de |H>uvoir que mes larmes.
ahélie. Quoi! Christophe, vous voulez emmener M. Charles? vous voulez tromper mon père, nous affliger tous?... Ah 1 c’est être bien ingrat!
Christophe. Madcmoijclle... cherlainetueut../-Je no chais que dire... Et l'homme qui nous jatteud I...
amélie. Quel mal vous a-t-on fuit? pourquoi nous fuir?... Où trouverez-vous de meilleurs amis? ou serez-vous plus heureux?
citRisToruE. Ah! che maudit homme!... Écouta, mademoiiclle, je chu» bien obligea de toutes les bontés de moncliieu le baron, et, en vêritu de Dieu, je vous jaitna de toute mou âme; mois tout chela u'empèche pas, voyez-vous, qu'il faut que je parle avec mon Charles... (a Cfcarlo.) Point de raijons, morguienne! je chu» ton père, après tout : je l’ordonne de me chuivre, et tu ne peux me réjicheta!
aiARt.ns. Mon père, j'obéis... O mademoiselle 1 vous voyez ma douleur! mais mon père l’ordonne... Ah! du moins, daignez m’excuser aux jeux de mon protecteur; dites-lui qu’une éternelle reconnaissance... (voyant a t&étie porter »ou &««tboif k m» yen».) Alt I par pitié, mademoiselle, laisscz-moi croire que je n’emporte que mes regrets, (chatte», d»» une profonde affliction. entre dict le y Millon.)
chbistopoe. Pauvres jenfants, cha me fend l’âme!
AMÉLIE , s'dTurçaiU de retenir set larax*. Alt! monsieur Christophe... celte conduite... Pauvre Charles! (Elle tourna i«
ver» k pavillon : la port» «n est restée enlr'uuTcrte, et la ckf ot »ur la serrure. Pendant qu’elle es fait la remarque, <x qu'elle exprime par un mouvement, Robert *e montra au fuad du pare.)
CHRISTOPHE, m détournant pour s'essayer k» yeux. Morguicilllo !... tenons-nous ferme!...
amêlie, k paru Ah! il est dans le pavillon... et lu clef... si je l'empêchais de sortir... et que j’avertisse mon père... (e.Io
regarde tour k tour Christophe et U porte, en ('approchant du pavillon. De ■on (été, Hobrit saTatxe.J
ciirîstopiie. Ma foi... ch’est tout delton que je pleura! AMÉLIE, posant la main sur la def. 11 110 Voit pas. (Elle ferme deucemeut la porte k double tour.)
Christophe. Quitter june chi bonne maijon!... après javoir chi bien dîna !...
AMÉLIE, virement. Il ne partira pas! (Ella Arrache la clef de U serrure. )
Christophe, tlb !... madcmoijclle! que faites-vous?
AMELIE, ic retournant, tl lioutaat RoLejt devant clic. Ah! monsieur
Robert!... courez, portez cette clef à mun père : dites-lui que Christophe voulait emmener son lils sans eu prévenir personne ; que SI. Charles en était bieu altligé... (a*oc gaieté.) Mais que je l'ai fait mon prisonnier, et que je cède è uton père tous mes droits sur ma conquête!
crr»tophe. Ah l mon Dieu!-
noBERT. J’y cours, mademoiselle. (\ put.) Nous le tenons !
(il tort prérifi' animent.)
Christophe. Arrêta, monchicu Hobertl... arrêtai... arrêtai...
(Ookou p«n«t au fond du pare.)
SCÈNE XIV
CHRISTOPHE, CHARLES, «t, peu ap*», AMÉLIE.
Christophe, rapàdcmeni. Allons, Charles, allons, mon lils, jil but plier bagage...
Charles. Que dites-vous?
Christophe. Viens juvec moi... viens tout de chuite... Charles. Mais, où donc, mon père? Pourquoi sortir d'ici? Christophe. Ma foi, je ne le chais pas mieux que toi, et ie zhuia mortifié jucbequc dans lo fond du l’âme du planta là jhû bon cheigtieur qui nous ja fait tant de polltéches! mais che diable d’homme m’a bit june frayeur...
Charles. Do quel homme parlez-vous? Quel danger nous
menace ? ( Amélie ressort furtivement du ehAteau. Ella écoute sur le portoa.)
AMELIE, CHRISTOPHE, DOLZAN.
Christophe. Alt! mon Dieu I que vais-je devenir?... Mon Charles qui est jeu prijon !... Cires t juins véritable malédiction !...
DOLZAN, sakùfant u anara. OÙ. est Charles?...
Christophe. Aïe!... je chu» mort!...
AMtLiE. Qu’avez-vous? Quel est cet homme?
douas. Au nom du ciel!... sur ta vie!... réponde-moi !... Qu’as-tu fait de Charles?...
amêlie. Dieu!
Christophe, trwBbiMi. Je n’en citais rien... clic n’est pas moi... ch’est madeuaoijelle qui l’a pris.
dolzan, s'approchant pour t» rwoiioaîtra. Mademoiselle ! ...
LA CABANE DE MONTA INA RD
amélie, noUnt Monsieur, qui ètes-vons?... Que rue voulezvous?...
douz \n, «ire terreur. Lt fille du baron !... Amélie de Léracl... Mais non, non, vous ne pouvez t ire la complice de ses persécuteur» ! Votre âge, votre sexe, votre candeur, repoussent cet horrible soupçon! Ah' mademoiselle, par pitié, répondeznioi !... Dites-moi ce qu'est devenu Charles !
amélie. Rassurez- vous, monsieur, il ne court plus aucun risque. 11. Christophe voulait l'emmener d’ici, voulait l'arracher de la maison do son protecteur, do ses plus chers amis; mais j'ai bien su Peu empêcher : je viens d’enfermer M. Charles dans ce pavillon, et d'en envoyer la clef A mon père.
dolzak. Juste ciel !... Ah! vous avez livré Charles à ses bourreaux 1
AMÉLIE. A ses bourreaux!... Que dites-vous, monsieur? douais. Ce n’est pas tous que j’accuse; bientôt vous partagerez mon désespoir : vous aimez Charles... Oui, mademoiselle, je le sais, vous aimez ce malheureux jeune homme. Eh bien, mes larmes, ma terreur vous attestent ses dangers. Ah! s'il en est temps encore, si, par quelque moyen, on peut l’arracher de ce pavillon, hâtez-vous de le sauver du trépas !... Vous reculez d 'épouvante !... vous me croyez un imposteur, un insensé!... Ah! mademoiselle, n'attendez pas une effroyable conviction!... Voyez un vieillard à vos pieds, embrassant vos genoux, les arrosant de ses pleurs!... Je vous en conjure, rendez-moi mon Clwrlo» !...
auélie. Hélas! monsieur, je ne demanderais pas mieux, mais je ne le puis; c’est mon père qui a la clef de ce pavillon. Venez, vem-z la lui demander!...
douas. Votre père!...
amélie, finirait ptr u Mi. Ah! si vous saviez combien il aime 11. Charles !
dolzas. Infortunée!... c’est lui qui va l’assassiner !... ami lie. Mon père!...
Christophe. Moneheignsur !...
dolzan. Lut-méme! Jamais le ciel n’a vu naître un moustre plus exécrable I... a
amélie. Arrêtez, monsieur!...
dolzan. Il n’est plus temps, le xollo est déchiré! Oui, le baron est le persécuteur implacable de Charles : il a fait coudamner son père, innocent, à la mort la plus infamante: lia causé le trépas île sa mère ! Depuis dix-huit ans, il nous poursuit et brille d’assouvir su haine dans le sang île l’infurluné Charles !
amélie. Quel tissu d’horreurs!... Jamais...
douas. Jamais, dites-vous?... Ah! plût au ciel que tua bouche eût proféré le mensonge!... Que ne puis-je douter!... (Bruit èWgn«.) Dieu! n'euU:uda*je pas venir les assassins? lu
court regarder su fond il" p«re.|
AMELIE. Il me glace d'dlroil... Mou père!... non, je ne puis Croire...
doue a*. Oii vient!... Deux hommes guidés parce monstre!...
{Cworanl *u pavillon ou Charles cet riif^nn*, el ebcrvhaut à lu tter 1» porte.)
C’en est fait!... (.battes!... Charles!*..
amélie. Je frissonne !
Christophe. Ch’ust-il pocluble!
dolzan. Vains efforts t... Désespoir inutile!... Il ne nio reste plus qu’il te défendre l (U liro dea piUoleè» de ta otiutnre.) amélie. Grand Dieu ! qu’allez-vous faire?
dolzan. l-e sauver ou périr!
i wmstopHK. Oui, morguienne! et je vous aiderai!
AMÉLIE. Je me meursl (RUe recule et. «fcanceUut, et ** s'appuyer wr U rampe du pctroo-J
IXtLZAN, ilounsat des pMulela k Chrittopbe. D'en, Christophe. .. Prends ces armes... cl vendons citer la vie du noire entant! (U baron. Robert et fMwk puraWol an (Md du |t»»c.)
AMÉLIE, d'une toi* étouffée. Ab! (Elle tombe évanoui* sur k* marches d« perron.)
ROBERT, M retournant. Hein?
LÉ BARON. Quoi donc?... (ils éeoulcul.)
nriBEitT. Ce n’est rien.
lc baron. Dans la chambre du fond... le torrent roule sous la lenètre... point de bruit... point do traces... Allez... jo vons attends, (Robert «I Frank roui M grlHM; la premier mrl U elef dan» U •orron; et U (ail tourner ivee précaution; lv>liso. ua pistolet de chaque maio, suit tou» leurs mouvement». Chrirtopbe, égitcment irai, gagne an (un J, ctia place I cinq o j ail pas derrière le baron, le tenant ca jooe. Amélie tait quelques efforts pour se aoulcver. La porto du pavillon s'ouvre; à l'instant, Dota» M jette à l'ouverture. présente la canon des pistolets à Robert et 1 Fr.uk, cl les force da reculer d'un pas.)
dolzan, ta icaaot en joue. Misérables!... vous êtes morts si vous bougez!...
roiîért et nuira. Ah !...
CHRISTOPHE, su baron. Ne bougea pas lion plucll!
LE BARON. Grand Dieu!... (il rate immobile.)
douas, dans u même attitude. Fuis, Charles! fuis, malheureux !
(Chutes sort du par .Bon, patsc derrière Dobnn cl gagne sers le tond ; à sa tue, Robert el Frank veulent sVlaaoer sur Dohaa; celui-ci, prend, Ifche k-i deux coups h la fois. Frank tombç mort; Robert a* est point atteint; mu Amélie, ranimée par feiploMon, jette ua cri perçant et rient tomber sus genou* du baron.)
amélie. Mon père!...
LE BARON, ans effroi. Dieu! Hld litlo! (Elle s'évanouit de nouveau ans pi-d» du baron.)
robeut, voyant Boita» jeter ses pistolet*. Monseigneur, il est désarmé!... (il va pour s’élancer sur Pvltau, Christophe lui présente à son tour le nna de sex pistolets.)
CHAisiopiiE. Il.ilte! ou tu vas rejoindre ton camarade! (Robert cherche en vain k |«uer. — On entend uu grand bruit. — Uo'i.m s: bit ton fils et l'cntraiue sur le pont; mais k peine y -ont-ils parvenu*, qu’on entend crier:) Monseigneur! monseigneur!
dolzan, a » mi’iru du pont. Mon Dieu, protége-nous!.., (il saisît
Charles, le piécipite dans le torrent cl s'y jette aprèslui.)
LHIll- loPME. ; riant tes pbloleto. Jil est cliailV.l!
ROBERT, (urieux. Il est sauvé'.... (lies domestiques, avec des torrbes allimiee», recoureut el remplissent le |ionl. Madame Mteaire, Z.ieques el d’aulres, a»rc des flambeaux, parniwcn» sur le yrrron. Christophe hiit par une euuliuc; Robert eherehe à cacher le corps de Frank ; Aine iis est étcn Jou eux {ncdt ik son [ère, et le berna, immobile, punit auéenii.)
ACTE TROISIÈME
Au premier plan, une espèce da grand hangar, occupant tout t’nvant-scêne, «t formant ta pièce d'eolrée de la maison du Lahrtche. l-e fond du hangar, tout ouvert, laisse voir des tnonUutnc* escarpées et couvertes de neige; un chemin louru ml ci oduil A un couvent, dont on aperçoit l eyiiit dans un grand cloignemeul; au bas du chemin louru, «ni, des m 1 *, formant une grotlc profonde ; à droite, une porte do chambre Communiquant de plein pied à unn salle contiguë; un escalier do d«s à douze marches, conduisant à une autre porte; Cille porte e*l celle do la chambre principale «le la maison ; tou* l'escalier csl un large cl profond si uj.ii ;nl de cavo , taillé eu vofkie; un petit eseolkr est pratiqué dai-s l’iulfricor du soupirail; un voit accrochées plusieurs pièces <J ‘artifice, et, soue la vi.Atc, une petite lampe allumée. Dans U chambre, une table et des chaises de bon.
SCÈNE XVI
L« JIÉ.ES, LE 1IAU0M, RODEIIT .1 FRANK.
le baron, an fond du jwre. Nous sommes seuls... tout le monde est parti... Robert, assurez-vous si personne...
amélie. C’est la voix de mon père!... (Robert fait qauiqaua p»*, 1 tl npplt autour «la lui.)
DOLZAN, * Mi tant Chriitophî lîrrrière le bouquet U’arbra. Sui»-UMJl et
soyons préls.
rkik.bt Je n'enlends rien... Approchez, monseigneur, et
hâtoilS-IIOUS... (AaéHe écoutr. poavanl à peine se suutonir.)
le baron, ( Robert. Voilà la clef du pavillon... Vous ôtes armés?
(Fnoik moulru un long couiceu de chuae.)
DOLZAN, LA BRÈCHE, CHARLES, CHRISTOPHE
(Au leur du rideau, «l» soûl *»»«* tous les quatre autour du U table, »u U-judle sont une bouteille el dus verres.)
larréchk. Oui, Charles, oui, mes omis, vous avez rendu justice à mou amitié; vous avez bien jugé mon cœur eu venant chercher un asile «ions ma chaumière. Ah! mille lonnevros. si j’.ivuis été à voire place, j’aurais profité de l’avAiilage des armes; et, avec de pnrvils coquins... (Ou entend uu brait éteigne.)
TOU». Chut! (lb «coulent aveo iuqiiièluile.)
LABRÉCRE, M luvsnt. Qu’esl-CO que c’esl?... Cllsac lèvcul tous le* quatre, lotbiccbe et Cbrotophc o.urcut au fond du hangar, e4 regsiileiit chacun d’un cité op|u*c. ItoUan sai<it la msiu de Charte», l'amène sur le devant de la cène, et ai tond avec agitatii.ii. Lubvcchc H Chmlopbc reviennent d'un air aasurc.j
Dioitizod bv C.OOgle
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Christophe. Rachurez-vous, che n'est rien ; ch'est jencore june fuuche alerte.
la BRECHE. R le n do plus. Ces bruits, qui nous ont déjà effrayés plusieurs fois, sont causés par la chute des neiges qui ne cessent «te tomber du sommet des montagnes et d'obstruer tous les chemins. Allons, allons, morbleu... du courage! Eh! quand votre damné baron s'aviserait de vous poursuivre jusqu’ici, ne sommes-nous pas en état de lui tenir tête? N’avonsnous pas de la poudre, «lu plomb, dans ce caveau où est mon magasin d’arlitiee? des munitions de guerre de quoi soutenir un siège en règle? Mais, ventrebleu! quelle rage, quelle fureur l'a donc saisi? quel mal lui avait fait notre Charles, pour vouloir l’assassiner?
Christophe, montraut Doiun. Eh ! morguienne ! cb’est & monchieu qu’il faut le demanda.
LA BRECHE. A lui ?
Charles, qui e»i abturtie du* *c* prima*. Malheureuse Amélie)
dolzan, qui • luujoun oimne «on fin. Charles, ce nom ne doit nlus sortir de ta bouche.
CHARLES. Que dites-vous?... Ah ! ce nom, comme son image, restera toujours dans mon cœur.
cdristoi’ue, »'t«uj*ot Us »««. Pauvre petit!
LAHREciiK, à p*rt. Qui diable est donc cet homme?
dolzan, ii Ubrâcke. Mon ami, l’asile que vous nous avez ouvert avec tant de générosité est trop voisin du château, pour que ce jeune homme y puisse être en sûreté. Vos secours nous ont rendu des forces et du courdgc; Christophe, il faut en profiter, il faut gravir ces monts; plus le passage en est périlleux, plus il est important de mettre entre Charles et ses ennemis cette barrière insurmontable. Partons, mes amis, n’attendons pas que le jour qui s'avance nous environne de nouveaux périls, {a ubriAe.) Et vous, brave soldat, croyez bien que je n'oublierai jamais votre bon cœur, et l'amitié
que VOUS portez à Charles, (il lui met, en pariant, nae bonne <l*ii( la ■âiu.)
labrèche. Un moment, camarade. Je pourrais vous faire observer que tant de générosité ne s'accorde point avec le co-tome que voûs portez; mais, chacun scs affaires, ce ne sont point les miennes. Maintenant, parlons raison; d abord, remettez cet or dans votre poche : je vends ma poudre et quelquefois mon vin ; mais mon amitié, ma vie, s'il le faut, u nir sauver mcsami«, je les donne pour rien quand cela me r.iil plaisir. Quant à partir, impossible! les avalanches ont fait disparaître tous les chemins. A cent pas d'ici, vous ne rencontreriez que des précipices épouvantables» et, 4 moins de voler, vous n’atteindriez pas même le couvent île Montnin.ird. Allons, soyez raisonnables; attendez tranquillement ici que les montagnards qui, depuis quelques jours, travaillent sans relâche, aient rouvert les communications; alors, je vous procurerai des guides, et vous passerez sans danger.
dolzan. Mais personne n’ignore que Christophe est votre ami; le baron peut d’un instant à l'autre...
LAttiiKciiË. Violer mon domicile? Triple carobine, il ne l'oserait pas! Dans tous les cas, s’il arrivait et qu’il fallût fuir sans être aperçu, de cette chjmbro, qui est au-dessus de mon caveau & poudre, et don t^ous voyez la porte au haut «le l’escalier.. .
dolzan. Eh bien?
urhêche. De celte chambre, ou peut facilement, par uue fenêtre liasse, sauter dans le jardin, monter la cèle, et gagner le chemin par un petit détour que je vous montrerai. Soyez tranquille, vous serez plus en sûreté chez moi que sur la route; vous y verres peu de ligures étrangères; il ne passe personne, puisque le chemin est impraticable, et on ne vien- «Ira pas m’acheter de la poudre ; car il m'est défendu d’en vendre dans cette saison, où la plus légère explosion suffirait pour occasionuer des éhoiilmnents considérables. Mais, comme il n’est pas prudent que vous restiez dans celte salle ouverte, je vais tout préparer là-haut pour que vous y soyez commodément. J’ai encore quelques bouteilles de vieux vin, nous les boirons, et, morbleu! vous verrez qu’avec de bons amis, entre braves gens, il n’est pas de chagrin qu’on n’oublie! AUendez-moi un moment ici, je cours arranger votre chambre. Si vous apercevez quelqu'un... (Moninut l'etcalicr.) Eli! vite!...
ciiristoimie. Choyez tranquille; je me chauva. (uimxbc «nu ata ’ctc*Iitr tl entre <Uos 1* chambre do gauche.)
SCÈNE II
DOLZAN , CHRISTOPHE, CHARLES.
Christophe. Ah cliùt uumehieu l'inconnu, pour la première lois, depuis dix-jhuile ans, je vous tiens jeulrc quatre jyeux;
gràihc au péril qui nous j«.‘nvironne, vous ne |»ouvez tn’é. chappa, et nous jallons nous jexpliqua.
dolzan. Que veux-tu dire?
Christophe. Vous jêtes juti brave homme, je le crois; vous me paya Lien mes cherviches, et, de mon côté, j'ai tenu Üdèlernent mes promèches; mais, trrrr de ma fé : je ne me ch un point engagea à me chauva de partout comme juu malfaiteur, quand je viva comme jun honnête homme, et je vous déclare que je ne ehortirai point de clielte mûijon que je ne chache qui vous jêtes, que je ne connaiche la famille «le mon Charles.
ciiarles. Ma famille !
Christophe. Et pourquoi Ton en veut jaux jours de che cher enfant.
dolzan. Christophe, quelle imprudence!
Charles. Eh quoi! ne suis-je point Yotretils?
Christophe. Non, mou Charles; je l'aime ni pluclxo ni moins qu’un père; je donnerais pour toi mon chang, ma vie ; mais, jentln, tu n'es point mon enfaut.
cuarles. Ciel!
Christophe. Demande jà chet homme; voilà cbelui qui peut t’apprendre à qui tu dois le jour.
Charles. Vous, monsieur?... Ab! par pitié, déchirez le voile affreux qui couvre mon existence! Quels que soient mes parents, quel que soit leur sort dans l'opulence ou la misère, faites-les-inoi connaître, ils ne rougiront point de leur tils.
dolzan. Mon Dieu! à quelle épreuve mets-tu mon courage! Cesse, cesse de m'interroger.
Charles. Non, non, je ne vous quitte plus! Dès cet instant, je m’attache à vos pas ; rien ne pourra me séparer de vous !... Mais, que vois-je? vos yeux sont remplis de larmes!... Vos regards, attachés sur moi, pénètrent jusqu'à mon cœur! Grand Dieu! se pourrait-il?... Ah! vous me tendez les bras! Oui, oui, j’en crois le cri de la nature! oui, vous êtes tuon père!...
dolzan. Ah I je ne puis plus te résister I... (ubrvebe pua» ••
haut de l'cscalier.)
SCÈNE ni
Les MImes, LABRÊCHE.
dolzan. Charles I... Dolzan est ton père, et tu es dans scs bras l
Christophe. Je m’en doutai
LADREClIi:, «ur l'neatter. Dolzan! Mille bombardes! ... {De*crad*nt r»i iiicmcui.) Dolzan! Ah! triple carabinel mon capitaine, victoire! victoire!...
not-ZAN. Silence!... Que faites-vous, mon ami?
labiiechu. Oui, ventrebleu! votre ami, et votre ami jusqu’à la mort! Quoi! ce jeune homme est votre tils? Je 11 e m'étonne plus de la haine que lui porte votre maudit baron! Mais, mon capitaine, est-ce que vous ne me reconnaissez pus? J’ai pu vous méconnaître sous ce vêtement indigne de vous ; mais, moi, moi, toujours votre soldat!... Ab! le temps a vieilli mon visage, mais il n'a rien changé dans mon cœur ! Je suis encore ce soldat à qui vous avez sauvé l’honneur ; ce Labrèchc qui, seul au conseil de guerre , osa protester de votre innocence! Si mes traits sont sortis de votre mémoire, reconnaissez du moins celte marque ineffaçable... Voilà, mon capitaine, voilà, sur ma poitrine, la cicatrice du coup qui devait frapper la vôlru !
dolzan. Ah! j'avais oublié ton nom, mais non pas ton bienfait!... Quoi! c’est toi, mon ami?
la brèche. Eh! oui, mon capitaine. Deux ans après votre malheur, je me suis fait casser cette jambe en escaladant un fort, et cela m*a valu ces «leux chevrons et mes invalides.
dolzan. Ces marques bouorablcs te rappellent tes exploits; elles sont le prix du sang que lu ns donné à la France!... Mais, moi, flétri par un jugement infamant...
ciiarles. Grand Dieu ! Quoi ! mon père... ?
dolzan. Mon fils, voilà ce qui me faisait trembler de paraître à tes yeux ; voilà pourquoi j’avais résolu de te cacher à jamais ta naissance! Inconnu dans le monde, tu u'avais qu'à te plaindre du sort... Maintenant, tu vas rougir!. ..
LAiiitEcHE. Rougir? Morbleu! rougir d'utre lo tils d’un héros 1
dolzan. Je suis condamné !...
LABRECHE. Vous n’èles point coupable!...
dolzan. Les hommes...
la M iLciiE. Les hommes vont connaître la vérité 1 Oui, mon capitaine, il y a longtemps qu’elle aurait éclaté, et «pie la houle dont ou a couvert un brave militaire serait retombée
BUT son persécuteur, si, depuis vingt ans, j'avais su où vous trouver.
P 01.7 va. Que veux-tu dire?
laoheciii:. Vous êtes justifié !...
tocs. Justifié?
lamècue. Oui, morbleu ! et Ica tribunaux vont vous rendre l'honneur!
ourles. Se peut-il?...
dolzak. Par quel prodige?...
uiRisToraE. Contez-nous clin, moncbieu Labrèche. la bq tel K. Quand vous me sauvâtes la vie et l'honneur, pensâtes-vous, mon capitaine, obliger un ingrat? Non, triple carabine! El, dès ce jour, je me lis le serment d'acquitter, tôt ou tard, la dette de la reconnaissance. — Ali ! par exemple, l'occasion s'en présenta plus tôt cl autrement que je ne l’aurais voulu! Morbleu! j’aurais coupé les oreilles à quiconque m'aurait touteuu eu Tace que vous étiez coupable. Sûr de votre innocence comme je l’étais du jour qui m'éclairait, je u'ai plus goûté de repos que- je ne »<u« parvenu à décomiir la trame infante que l’on avait ourdie pour vous perdre. J'ai démasqué les faux témoins qu'on avait soudoyés, et, le sabre à la main, je les ai forcés de me signer de bonnes déclarations de ces indignes manœuvres : tout enlin m'e t connu ! J'ai fa. . (|| nuuuin: M chambre) là , mon capitaine , toutes les preuves de votre innocence et du crime du baron I DOUAS. 0 Providence!... Et c'est toi !... Charles, voilà celui qui te rend vroiiueul un père!... Viens, mon ami! viens dans nos bras! viens sur nos cœurs!... (Ooissu «t Charles «ubiafscut
Labi celte.)
cjmistopbe. Eh Lien! moncbieu le capitaine, jai-ju bien fait île parla?
douais. Ab! nies amis! je crois renaître! Quoi, je reprendrai mon rang sous les drapeaux français! je pourrai consacrer à ma patrie le reste de mes jours!
chaules. Oui, mon père, et je veux marcher à vos côtés! labru.be. bien, jeune homme ! L'est ainsi que la gloire doit être héréditaire ! Morbleu! celle journée me rajeunit de vingt atis! Mon capitaine, nia jainbc est guérie, et je veux faire encore une campagne avec vous! Oui, mon capitaine, ja veux être témoin du premier exploit de votre fus! Eli t triple carabine! A côté de cette cicatrice, il y a de fa plaça encore, et mon Charles peut aussi me trouver à propos devant lui.
dolza*. Brave homme!...
Christophe. Morguienne! Je crois qu’il me prend june envie de me faire choldat, pour chuivre auchi mon petit.
LA BRECHE, apportant, distribuant <1« serre» et venant. Allons, 1X1 0 II
capitaine, il faut célébrer le plus beau jour de notre vie ! — A vous, monsieur Charles I — A vous, Christophe! (Usant wn «cite.) Aux vieux guerriers!
dolzan, levant toa nm. A leurs lils aussi braves! cuarles, dcniè.r.«. A la France, patrie des héros!
Christophe. Moi guieune ! ja tous les braves gens ! pu Murnt
cwn-nitil«. PrauUnt qu'il* Lolteul, le* monlaf .-unis. arrac» de pelLn, pioche*, brouettes, descendu»! du haut de U musique. — Jacques (es guide et leur montre le chemin d'en b>» )
CIIR1STOI HE, tffrije. Jall 1 01011 Dicul LABRECHE. PâiX !...
Christophe. Cliauvons-nousl...
ladreche, i« rricunt. Un moment !... Ce sontles montagnards qui vont travailler sur un autre point. Ob' oh I j’aperçois mon neveu! Il vient ici; point de crainte; nous allons «avoir ce qui SC IUUM au château. (Us ourriert dosecmlent U montagne, e( diupaniuoot du u* le chemin d'en b**- — Jacques accourt d'un air effaré.
SCÈNE IV
Les Mêmes, JACQUES.
jacques, Mcourani. Mon oncle I... mon oncle!.., mon oncle!...
(Apercevant Ooliin, Chrialophe el Charles.) Ab ! jiirni ! qil’est-Ce qae je vois?...
labrkche. Eh! parbleu! tu vois nos amis.
JACQUES, Ursnl Labrèche du e6lé oppoac où ils tout. Nos illllis! Saint— Boniface!... Ah! mon oncle!... J' vois c' que c'est... J' vois c' que c’est, mon oncle !... Vous n* savez pas c’ qui s’est passé au château *
labrèciie. Parbleu! si fait, je sais...
Jacques. Non, mon oncle, vous n* le savez pas... Ces g- nsfa sont des coquins, des brigands, des voleurs de grands chemins...
ladiuxde. Comment, drôle I...
DOLzm. Que dit-il?
CHARLES, «'approchant de lui. JaCqiltïS...
JACQUES, «c cachant derrière Labièctlî. Ail! HIOU Oncle! j' VOUS en prie, n' les laissez pas approcher d' moi...
la orèciie. Ah cal venlrcbleu! es-tu devenu fou?
Jacques. Puisque j' vous «lis, mou oncle, que ce sont des voleurs. Y z-oul tué Fiauk ; y z-ont voulu assassiner monseigneur, iiiiuu'solle Anf-lie, voler tout 1‘ château. Croyez- moi, sauvons-nous...
i LUlREÎUK, le ui.iw.xiit par un beat. Arrête !...
I doizas. Comment, misérable! c'est nous qu'on accuse?
I Jacques, uttt.i-iini. Ab! mou oncle, svcouroz-uioi !...
! cHRisToniE. lie braves gens comme nous!...
Charles. T u peux croire...?
Jacques. Ain mon liicu! moi, je ne crois lien du tout... 1 C'est mou seigneur qui dit... qu' vous êtes des assassins...
ihilzam. Des assassins!...
lab&Eche. N*', vois-tu pas que les horreurs que tu débites sont eucore des impostures de ton exécrable baron? qu’il accuse ! scs propres victimes? qu’il n’est d'autres assassins que lui et i sou infatué Robert? que e*esl Charles qn'ou voulait égorger; 1 et quu cet homme, à qui tu vas demander pardon à genoux, I est son père et mon capitaine, i JAflQii.s. Ali ! mou Dieu! vol’ capitaine?
i LA BBKCIIE, II- |imaol au collet. A gCIIOUX , triple bombe !...
i oolzak. Laissez, laissez ce brave garçon. — Rassurc-loi, mon ami; nuits u’avons l'intention de te faire aucun mal; crois-cn ton oncle, cl apprends-nous...
Jacques. Ben obligé, monsieur. Dame, écoutez, si vous êtes d'iiotiuêlcs gens, c'est diiTérent; on ce cas, prenez garde à : vous.
1 tous. Coin ment?
[ Jacques. Monseigneur a fait armer tous ses gens; et, atis- , sitôt qu'il aura conduit mademoiselle Amélie au couvent de i Munlamanl. pour qu'elle soit pus en sûreté, à c* qui dit, y I vu s’ Bief à vous poursuivie; et, jurni! s’il vous attrape...
LviiiiLciiE. Le baron est sur la route?
, Jacques. Eh ! oui, mon oncle, fa, sus 1’ chemin d'en ha*, oùsquu sa voiture, ses chevaux, tout f bataclan est enfoncé I dans la neige jusqu'au cou. V I4 pourquoi j’ suis v'nu citercher les oiiv riers qui tr.ivaillaicnt là- haut.
LA CRECHE. U*t-il possible !.. . Que faire?... (Oa nmd claquer du | fouet , «A Lariol, en poiliIJoti, »»ec de la paille autour de se* boite» et un | bonnet de laiue, entre.) Paix !... (il fait entrer Doliaa, Charlr» cl Ehrirtophe dana la chambre à droite.)
SCÈNE V
Les mêmes, LARIOL.
lariol, foirant daqœr ton fouet. Oùche qu'il est, l’homme de U maijon?
LADRECDE, foirant ligne de «c taire. El» ! c'est UHli. Qlli es-tu? Jacques. Eli ! pardi! c'est lariol, dont monseigneur a fait not’ postillon.
lariol. (’.ti'esl vrai.
la brèche. Que vcux-lu? mie cherches-tu ici?
lariol. Papa l-abrèche, clx’est june bonne aubaine que je vous procura. Moncheigneiir et not’ mamjelle viennent se reposa élans votre maijon.
! i.adréchc. Ici 1...
j DOLZAH, h l’enlrec de la chambre. 0 Ciel i
LARIOL, arrangeant U mèche de lu» fouet. Dame! jeil attendant
qu'on aye retira clion carroche delà neigea... (il rit.) Ah! aht ah!... Chi vous voyez comme ch'e9t drôle!
l.AlinÈCHE. Ne pertlons DOS la tête. (S« tournant rcr» ta porte de droite, cl faisant signe à Doiun.) Silence... (a Lariol.) Va, mou ami; cours dire à monseigneur que ma maison est à son service. DOUA*. Comment?
LABntCttK, même jeu. Laisscz-moi faire.
| Jacques. Mais, mon oncle...
la bruche* Paix! — Eli bien, va donc, Lariol.
LARIOL, raccommodant »on foort, ei lortaot dnocemcnl. J* COUM...
Ch’est la mèche de mon fouet qui eh’est cacha... U*eqne« le pouaae par les èpiulc*.)
LA CABANE DE M0NTA1NARD
cnARi.Es. Mon père !... Ah! je tous en conjure, ménagez Amélie.
la BRECHE. Un moment, ventrebleu! De la prudence; vous Tenez d'entendre ce qu’a dit mon neveu. Vous voyez avec quelle adresse infernale le baron a rejeté sur vous l'assassinat qu’il a commis sur il. Charles. Tous ses gens sont persuadés que vous êtes des malfaiteurs.
Jacques. Ma fine! c’est vrai, mon oncle.
LAiiHF.cHE. Co n'cst pas ici, mon capitaine, que vous pouvez avoir raison ; c’esl devant les tribunaux, et, pour arriver, il ne faut pas commencer par nous faire casser la tête.
Christophe. Ch’est bien parla, chela!
douar, Quoi! je fuirai toujours devant lui?
i.abrlciie. Oui, triple carabine ! niais pour la dernière fois! Allons, mon capitaine, il faut encore bittr# eti retraite. Mon* 1 lez cet escalier, enfermez-vous dan* cette cliamhrc avec votre lils et Christophe; moi, je me charge de recevoir le baron.
CHRISTOPHE, qui regardait *m le fond. Eli! jechtet Voici l’en-
nemi !...
Charles. Venez, mon père ; que le jour qui vous rend à ma tendresse ne soit pas marqué par un nouveau malheur !
labrèche. Montez donc, mille tonnerres!... (a Jccqnet J El toi aussi, va...
Jacques. Écoutez donc, mon oncle...
ladrlciie. Va, te dis*je!...
Jacques. Mais, si c’étaient des coquins...
LADRECHE. Elit HOU.
Jacques. Dame! c'est que trois contre un...
LAURËUIE. Entreras» tu, morbleu! (U ferme la porte. Dfiecwlanl l'clealicr.) l.CS Voici ! jü SUIS OU poste (Le baron, Amélie. soutenue par madame Maciire, Robert et uue doiuoioc d'ouvrier* cl «le doumliques [Mraiiteut au fond, & rcstcrtair, venant par le chemin d*«ii bi»>)
SCÈNE VIL
LE BARON, AMELIE, MADAME MACAIRE, ROnERT, LA- BRECHE, Ouvriers, Domestiques armés.
LARRÉCUF.. Oh! oh! ils sont en force... Raison de plus pour être priideu*.. (courant au-dctaui d*eu«.) Par ici, monseigneur, par ici! Entrez aussi, camarades ; mi maison est ouverte à tous les voyageurs. (Lo baron fait ci-trcr Amélie, que tou lient madame Mar lire ; Labrèche court chercher un aiepe cl la fait aacoir avec louica les marques du plut graurt intérêt. Pc (Miel ce lempt, le baron fait approcher te» ouvrier* et leur dunue de* ordre*. Robert parcourt lentement la chambre, ca cianiinunt tout d'un air witpçouncux.)
lk haro*, tamuie s'il eoniinuait d« parter. Oui, mes amis, retournez tous ii l'ouvrage, qu'on ne perde pas un m*l.mt ; à quelque prix que ce puisse être, je veux que l’on rouvre le chemin qui conduit au sommet de ces montagnes. Allez, et h&tuZ vous, (il les congédia.)
LA breciie, r. tardant Amélie. Pauvre demoiselle, je ne sais trop ce qui l’aitligc ainsi.
le baron, revenant. Je tous remercie, monsieur Labrèche, de l’asile que vous nous procurez. Jacques vous n déjà dit, sans doute, ce qui nous force ù ce voyage précipité?
labrèche. Il m a dit, monseigneur, que vous conduisiez mademoiselle au couvent.
madame macaire. Pauvre petite ! elle risque fort de n’y pas arriver vivante.
i.e Binon. Vous vous alarmez trop, madame Macaire. (s'approchant d'Amelle et voulant lui prCiMlre la main.) Eli bien, 111 a chère AUléllC... (Amélie fait un geste d'horreur cl te cache «lara» le iei» «le madame Macaire.)
madame macaire. Allons, mon enfant, revenez donc à vous: c’esl monseigneur qui vous parle... c’est monsieur votre père qui est auprès de vous, qui tient votre main...
Amélie, la retirant avec effroi. Malheureuse que je suis !
madame macaire. Elle est encore si trou Idée de la frayeur qu elle a vue la nuit dernière, qu’elle croit toujours voir les assassins prêts à frapper.
AMÉLIE, t'écriant. Charles!... (Elle t'eat levée; le baron lui fsiût U main cl lui jelle an regard furies*. Robert fait su gc.dc d'effroi. Au nom de Charte», la porte qui est an haut de l'ncalicr a'eit ouverte, el le jeune homme y parait ; labrèche, qui l'aperçoit, cffrsvé, lui fait signe de te cacher ; eu ee ir.umcut, Robert regarde LaMchr, qui demeure immobile, u'osanf plua tour mt Ica jeu* vert la porte; Chariot te retire eu faisant un jette do dct«poir, et referme duuccrcrnl la porte. Ce mouvement a attiré tout kl personnage» vers Ici derniers plant. Le barou, qui licut la main d'Amélie, la ramène vert l’avnt-*cèiie.)
lf. baron. Songez qu'un silence éternel peut seul obtenir votre pardon; qu'il y va de votre intérêt...
amelie. De mon Intérêt!... Ah! je sacrifierais tout... i.e raRON. Vous ne sacrifierez rien : il ne vous appartient pas de juger les motifs de ma conduite, Qu’il vous suffise du savoir que Charles est sorti d’un sang que je poursuivrai sans relâche; que sa perte peut seule nous garantir de b nAtre; que vous devez l’oublier.
Amélie. L’oublier, oui; mais l’entendre accuser... le raron. Vous ne pouvez le justifier qti'en conduisant votre père à l'échafaud.
AMÉLIE, avec effroi. Moll père! Ah !... (Le cri d*Aa»é)ic ramène nr elle el tur le baron l'attention de tout la monde.)
le baron. Silence!... Mes amis, je vais presser moi-même le travail de mes gens; je vous confie un instant ma tille; elle a besoin d’un peu de repos.
larrècre. Soyez tranquille, monseigneur : toute nia maison n’est- cl le pas an service de cette aimable demoiselle ? Madame Macaire, vous trouverez dans cette chambre un bon lit, et j'ai là du vieux vin d’Espagne qui vous rendra des forças.
le baros. Vous, madame Macaire, redoublez auprès d’Amélie de soins et de complaisances ; Robert, vous me suivrez. Adieu, ma fille; dans peu d’instants, nous viendrons te re-
f ‘rendre. Allons, calnn-toi, bannis tes craintes : le ciel vviler* sur mes jours, el, quoique part qu’ils puissent être, j’atteindrai les coupables.
amélie. Malheureux Charles!
le baron. Conduisez-la, madame Macaire. (n lut montre h
chambre ; madame Macaire y conduit Amélie, qui y cuire arec de* aigues de détcipoir. lo baron engage Robert i le tuirre; cclui-cî parait hé»iter et i regarde Labrèche «l’an air défiant ; à la Un, Il tort avec te baron el Ici lotir, domestique*.)
SCÈNE VIII
LABRÈCHE, *i. peu .pr**, JACQUES.
la ufn.ru i. Dieu soit loué! les voilà partis! Pauvre demoiselle! il étaitMemps qu’elle entrât dans cette chambre; ses larmes comqiencnn nt à m'attendrir, et j’aurai* peut-être fini par lui dire... Peste! ganlons-nous-en bien... Maintenant...
JACQUES, parai*«-in« BU haut de l'eaealicr. Mon OUclti!
LABRECHE, cherchant. Ileill?...
Jacques, «iricrudoni. Mon onclel...
labueche. Que veux-tu? que vii*n»-tu faire ici?
Jacques. A îi 1 mon oncle, à présent j’ sais tout; oui, y m’ont tout dit!... Ah! ce sont, nia fine, do braves gens, et monscicneur...
larrecue, Prends garde! sa fille est là, avec nuulame Macairo.
Jacques. Bah!... Elles sont restées?
labrecfir. Oui, en altcndant que le chemin soit praticable. Écoute, Jacques, puisque tu es devenu raisonnable, il fuit que tu sois utile à quelque chose.
Jacques. Oui, mon oncle, je ne demanda pas mieux ; d'puis que j’ sais tout ça, voyez-vous, je m’ mettrais en quatre pour servir M. Charles et voir* capitaine, c’ brave M. Dolzan l
LABRÈcnc. Bien, mon arniî L« baron peut venir d'un instant à l'autre, et lu sens combien il nous importe de n'è'.re point surpris; sors de la maison, rô le autour do ma cabane, prends garde de t’exposer ù quelque accident.
j wqccs. Soyez tranquille, j* connais l’ danger.
LABAÈdB. Dès que tu apercevras quelqu'un, le baron, Robert. ou tout autre, se diriger vers ces lieux, accours m’en avertir.
Jacques. Laissez-moi faire! J' vas monter sur un roclicr qui est là-haut.
labrèche. Va! Pendant que tu seras en sentinelle, nous ferons connaissance avec ce Bacon, ça désennuiera nos prisonniers.
Jacques. C'est ça, mon oncle ; dites leur ben d’ n’avoir pas
peur, j' SUIS là ! (il tort par U droite, et Labrèche monta « la chambra de gauche.)
SCÈNE IX
ROBERT, seul, qui a’est montré plusieurs fui* à tVilcrirtir pendait U rcîuvc précédente, et catee »tcc mystère. J-tCc]Ue3 était CaCIlé ICI... Ruson de plus pour coallrmer mes soupçons. J'ai fait entendre au baron qu'il était imprudent île laisser Amélie et sa gouvernante seules dans celte maison... Profitons de ce prétexte pour surveiller Labrèche. Le trouble que j’ai remarqué sur sa figure a fait naître en moi d'étranges pensées... Charles et
LA CABANE DE MONNAINAKD
Christophe se seraient réfugiés ici... Comment m'éclaircir?... Si je pouvais observer sans êlre ru... Ali ! ce caveau... II est profond... A merveille! de là, je pourrai... (il y cuire et »'airit« brwpKMMt.) C'est singulier, j'ai cru entendre plusieurs voix ; cependant, il n'y a personnel... et d’ici, je n’entends plus rien... Comment se fait-ilî... Ah! celle chambre qui se trouve précisément au-dessus de ce caveau... Excellente découverte!
(il rtt.tr* et dbparetl dios le carrau. A fioataat où Robert drectml, on rtdenJ au loin une chuie Je ueiÿe et de* cri». Auintùt Amélie tort de U cinrubre de droite, area de» **g*ic» d'cpMsaott; raadstte Nteairc la fuit.)
SCÈNE X
AMÉIJE, MADAME MACAIRE.
avilie. O ciel! qu’entends- je?
v adame v m-ubk. Ne vous çl frayer pas, ma chère maîtresse ; ce ne peut être... m
a meme, »Ti« c effroi. Ces cris!... O ma bonne, si c’èla'.t Charles qtic l'on poursuivit!
madame macaire. Quelle idée! il est bien loin...
AMELIE. Paix!... écoute!... (U* cria a'apprechenü Ah! quel effroi!... (Acque», tout couvert de neige, accourt eu criaal-)
SCÈNE XL
Les Mêmes, JACQUES.
Jacques. AUI mon Dieu, mon Dieu, mon oncle!... mon oncle I...
madame MAC A inc. Eh! c’est Jacques! dans quel état!
Jacques. Ah! c’est vous, mnm’ Macaire, in.iin’sellc Amélie... Me v'ià propre !
madame macaire. D'où viens-tu , mon pauvre garçon? qui l’a arrangé de la sorte ?
Jacques. Pardi! c'est d’ la neige, vous V voyez boni... 0!t!... que c'est froid! C'est pas rembarras, faut qu* mon oncle soit il*- renient occupé ù jaser là-h tut, pour u’ m'avoir pas entendu ; car j'ai crié d’une bette force, quand tout ça m’a tombé sus F corps.
madame macaire, a Amélie. Vous voyez, ma chère enfant, que voire elfroi n'é'.ait pas raisonnable.
Amélie. Ati! ma bonne! je suis si troublée!... si vous saviez.... (Elle forte a&n mourti ir à m yao*.)
mad vue macaire, » Jacquc», qui «e ►■c-uc. Mus par quel hasard étais-tu sur la montagne? où ailais-tu? d’où venais-tu ?
Jacques. Elit jarnî ! main’ Macaire, j’ n'allais pas, je ne venais pis non plus. J'étais là-haut en sentinelle sur cime roche, au pied d’ la grande montagne, oùs que mon oncle Labréùbe m'a .ait envoyé pour faire le guet, et v’nir t’uvertir tirés qu’ monseigneur ou queuques-uns d' ses gens r'viendraieut pur ici. afin d* faire évader bien vite M, Charles, et...
amêue. Charles?
Jacques. Ale ! quoi qn* j’ai dit 1
MADAME MACAIRE. Charles, dis-tll?
Amélie. Al» ! ma bonne, il est ici, et mon père...
Jacques. Chut!... Ah! mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait là?
AMELIE. Il est perdu.'
Jacques. Je vous en prie, mam'sellc, n'ajvz pas pour; vrai, ce pauvre jeune homme n’est pas coupable; c’est pas sa faille...
madame macaire. Il n’cst pas coupable?
Jacques. Ali t si mon onde savait!
amelie. Non, non, ma bonne, il n'est pas coupable; j'en prends le ciel à témoin.
madame m ac ai u E. Mais alors, comment se fait-il ?... Votre père le poursuit... vous pleurez... Jacques se défend !...
AM»4.tK. Ne m’interroge pas !
madame macaire. Ah! mon Dieu! est-ce que l’on coin mettrait contre ce jeune homme quelque mauvaise action ?
Jacques. Lh ben, oui, ruam’ Macaire, et c’est lui qu’on Veut assassiner...
AMÉLIE. Arrêtez, Jacques!...
Jacques. Ht c'est monseigneur...
amelie. Jacques, épargnez mon pèref...
madame macaire. Votre pète?
amelib. Non, non, je n’ai pas dit!... ce ne peut être... Ah! ma tèie s'égarât... je crois entendre!... Charles!... tes meurtriers approchent 1
madame macaire. Ses meurtriers !
Amélie. Ah! jo succombe!... Sauvez, sauvez Charles!...
(Elle tombe aorabtro *ur une choUc.l
madame macaire. Oh! mou Dieu !... dans quel état !... Jacques. Que faire?... que devenir?... Mon onde! mon oncle! accourez tous; main'selle Amélie s' meurt! (l* port*
ft'ouTrc ; Chute», Dolxtn, r.li-uio|>h« et l.nbrccbc partirent j Hurle» w pr*. ripileau bu de l’efcalirr.)
SCÈNE XII
U» Mbits, DOLZAN, I.AimÈCHE, CHRISTOPHE . CHARLES.
CHARLES. s'élançant au» çcnout d'Amélie, Amélie!
AMéiiE. Dieu t
doua*. Imprudent f... que fais-tu?
madame macaire. Ah! mon Dieu!
LA DR ÊCHE.' Veillons sur eux!... ftu obs-rreol au fond.) amélic. C’est voti», Charles... Fuyez, fuyez, malheureux ! CHARLES. Non; je veux avant tout me justifier!... on m’accuse d'un crime horrible, niais je ne suis point coupable.
Amélie. Ch! qui, mieux que moi, peut répondre de votre
innocence?...
Charles. Amélie, je vous perds sans retour; mais je suis digne, oui, toujours digne de vous!
Doiztx. Insensé t Songe donc au péril...
Charles. Mon père, laissoz-moi.
MADAME MACAIRE. Suit père!
Amélie. Charles, si vous m’aimez, au nom de ma tendresse, fuyez, fuyez à l’instant !
LABRÉCME. Voilà le baron J amelie. Mon père !...
Dot zan, catnloast charte». Viens, Charles, viens, mon fils. ourles, entraîné. Amélie!,.. Amélie!... adieu pour la dernière fois!...
dolzas, Bicnitut avec lui. Viens!
i. Auncuiir, d« in* de f «aller. Votre asile est découvert; vous n'avex qu’un instant... (u munie rapidement. I
ROBERT, paraiisant au soupirail. Ce Sûtlt CIIX ! (Dob-m, Ourla et (.«brèche «oui rentre» ; Amélie pm tombée sur une chatte ; madame Macaire la soutirn'; Robert «l au soupirail, tenant un conduit d'anlîcr, qu'il (xi** sur IVtcalirr. Le baron et quatre domestique» paraiisrat an foad.)
SCÊNR XIII.
LE BARON, ROBERT, AMÉLIE, MADAME MACAIRE, Domestiques.
le baron. Ma fille, les chemins sont rouverts, la voilure est prèle; il faut partir.
AMELIE, »« levant, cl h fart. Il est SAItvé ! tioeERT. Le baron! A merveille ! (u sort du soupirail.) Monseigneur, vous venez à propos.
AMÉLIE. Dieu ! Robert!
i.e baron. Qu’arez-vousT d’où vient ce trouble? nom BT, prenant le baroR à par». Parlons bas.
AMELIE. Saurait -il?.. .(Elle «t tremblante, ainai que madame Macaire.) ROBERT, remmenant è l’écart. Us SOUt ICI, tous! lr baron. Qui donc?
Robert. Charles, lktlzan, Christophe... dans celte chambre! LE baume* Dolxan !
Robert. Paix! lui-mème. Ce n’est pas tout : il a découvert que vous êtes l'auteur de sa condamnation ; il s’apprête à vous traîner devant les tribunaux.
le BARON. Je suis perdu!
nouEnT. Non 1 Ce sont eux que,d*un Seul coup, je vais anéantir! Faites enlever votre tille; quelle parte it l'instant : je vous i épi nids du reste.
LE BARON. Quoi t
Robert. Celle chambre est construite au-dessus du cave m où Labréchc renferme ses poudres. J'en ai trouvé mi baril tout entier... cette lampe est allumée... tout est prêt.
le baron. Ah! je t'entends... Oui, tous nos eunemis anéantis, et personne pour nous accuser!
ROBERT. HAtcz-vous !
le baron, lu mie. Partons, nu fille ; suivez-moi. amélie. Dieu l qu'allez- vous faire?
LE habon. Silence l
Amélie, arec dcK-*j>'ir- Mort père!
LE liAhù.A, la idciu{uiI. M.dlieuiVlISC ! (Au» (lom.-siiquM-) Qtl’oll l’entra IllU ! (U» dwn«liqu«» (uct sortir madame Macaire cl Amèüc.)
aaiù.ie. Ah! je ur. le verrai plus 1... Ourles ! Charte»!
M ADAME MACAIRE. Moll DicU t U10U DÎCU l (L« doncslSqiwa le» •klraiueul.)
SCÈNE XIV
LE CARON, RORERT.
(lYiuhnl que Ui baron ruil *oriir n fille, Robert court au carrai*, cl présente la luôcbtf «lu cowlcil «l’arlflxe à la ILhuibc de U lampe. Le feu « prend.)
nom rt. C’en est fait. J’ai calculé le temps qu’il faut à ce conduit pour allumer les poudres ; tout va s'abîmer... Fuyons I
lh miioN. Je terni donc vengé !
ROUERT. Fuyons, voua dis -je, ut cherchons un abri sous ces Voûtes île l'orhew. (il entraîne le barou, iViplotkni Cilale : à pciuc la ■«««on e»l-«lle en feu , que Labrèche _ et Jacquet pir-iacut accourant do gauche. )
SCÈNE XV
LE CARON et ROBERT a. fond! LARRÈCHE, JACQUES.
Jacques. Ali I nu n Dieu! queu malheur 1 Won oncle, mon oncle, vol’ maison qui saule 1
URr.fiTHt:, au baron et à llotir ri. Scélérats ! votre CS|«)ir ert trompé. J'.ivais eu le temps d’éloigurr vos vieil mot, et c'est vous niuiuieii ml qui devez trembler devant nous:
LK BARON F.T RODCHT , avec fureur. Ail! (lt obéit wùit ks |«»lv«t», le baron lire iou épec; ils lOlil le |Mrvcipiler t->r Ulncvhc.)
SCÈNE XVI
Tors US PmsosKAGEU.
(Auvi'ùl de* moiA-iui «le neige et dr» qiiaoi- t* «le rocher* roulcr.l de Inut Ut pointa «le la montagne; une «-i.nreie atalaach* »-e»a«e rt rugloatîi It baron rl Rubnl. Le» patent fuient et te giinipct-1 diur* nient. Ou rapporte Anirlie évanouie ; bu» l<* pii. <ijmu\ |>vifcmiioj. a rerUnucut en terne. ) LAUr.Kr.HH. Le ciel est juste, mille bombarde* ! les coupables ont péri.
c.iiarixs. Mou père, la malheureuse Airélic... nui z a n. Charles, rassure toi : dès ce moment elle devient ma tille.
LE BARO.N, ROBERT
(Pendant qoç le baron twil H»riir n fille, Butn-rt court tu «tenu, et prvscitlc la luôcbcdu c«i>tlui( d'artil-ce à la Damne «le U lampe. Le feu y prend.)
nom bt. CVn est fuit. J*ai caKulè le temps qu’il faut ü ce conduit pour allumer les poudres ; tout va s'abîmer... Fuyons l
LK mnox. Je terai doue vengé !
roueiiT- Fuyons, vous dis-je, et < bordions un abri sous ces Vrilles du roi'hOM. (il enlnine le baron, lYiploakni Oïlale : a peiuo la ir'niv.n e»l-«Uc en feu , qae Labrècbe et Jacquet par-iocDl orrouraitl de gauche. )
SCÈNE XV
LE BARON et ROBERT - fond! LA BRÈCHE, JACQUES.
JACQUES. Ali l m< n Dieu! queu malheur! Man oncle, mon oncle, vol’ lu.iisou qui saule î
i.Acr.RCHK, ou baron ci à itohcrt. Scélérats ! votre es|ioir est trompé. J'avais eu le temps d’éloigurr vos viclunrv, i*l c’est vous niuiideii ml qui devez trembler durant nous:
LK BAKON ET RODCKT , avec fuicor. Ail! (llubetl wWl tel pâlofclt, k luron lire (ou épee: Ht «oui te |>rt-ci|>iler t«r Laliiêcbc.)
SCÈNE XVI
Tors LFS PtBSOXHAGEK.
(Auoi'At de» mouocaut de neige cl dca quart- i» dr rochert rnulcr.l de Inui lit point* de la nivnlagiic i uiw l'Mtrme atalan.-hc «ta** et ca(ilo«iii l« Ln-twi cl HuLctl. Le, piotatn fui, -ni cl te groupe»-! diter» ment. On rapport. AniT.i-- érauoitie; Lui lis pii> a ipaut pei«MUiaf:<t rorU-nueul eu ter»)
laobkciik. Le ciel est juste, mille bombardes! lus coupables ont péri.
Charles. Mon pèie, lu malheureuse Amélie...
r>oi7 . an. Charles, rassure loi : dès ce moment elle devient nu Ul le.
Fia.
'.re'oidi
L*c«t. — Typographe de A. Ya»ic*ult ti Cio.
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